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CHAPITRE PREMIER



Quel fléau, cette Suzie !


 


UN APRÈS-MIDI après l’école, Pierre retournait à la maison
en balançant son cartable, quand une galopade retentit derrière lui, et il
reçut un grand choc dans le dos.


Il laissa tomber son fardeau, et peu s’en fallut qu’il ne
perdit l’équilibre. Furieux, il se retourna, s’attendant à se trouver devant
Georges ou Colin. Mais non, c’était Suzie qui, un sourire insolent aux lèvres, lui
faisait face sur le trottoir.


« Pardon, dit-elle. Tu étais sur mon chemin. Et ce
fameux Clan des Sept, ça marche toujours ?


— Tu pourrais regarder devant toi, Suzie, protesta
Pierre en ramassant son cartable. Et ne pose pas de question sur le Clan des
Sept ; ce n’est pas ton affaire. Il faut toujours que tu fourres ton nez
partout.


— Jacques dit que les Sept n’ont pas eu de
réunions depuis des siècles », reprit Suzie qui emboîta le pas à Pierre
malgré l’évidente contrariété du jeune garçon.


On ne pouvait voir de fille plus exaspérante que cette Suzie.
Jacques, son frère, membre du Clan des Sept, n’avait certainement rien dit, Pierre
en était sûr. Pourtant Suzie avait raison. Depuis longtemps le Clan ne s’était
pas réuni. Ce trimestre-ci, les journées paraissaient trop courtes tant les
occupations étaient nombreuses, et Pierre n’avait pas eu un moment pour penser
à sa société secrète.


« Eh bien, nous aurons une réunion d’ici très peu de
temps, dit-il en prenant une résolution soudaine. Mais tu ne viendras pas. Et
si tu essaies d’écouter à la porte, tu t’en mordras les doigts. Tu n’appartiens
pas à notre Société et tu n’en feras jamais partie.


— Je connais votre dernier mot de passe, déclara
Suzie en sautant d’un pavé à l’autre. Ah ! ah !


— Ce n’est pas vrai », protesta Pierre qui l’avait
oublié et se creusait la tête pour le retrouver dans sa mémoire. Flûte ! lui,
le chef du Clan, ne plus se rappeler le mot de passe ! Que diraient les
autres s’ils le savaient !…


« Je le connais. C’est « Cadet Roussel. »


Pierre la foudroya du regard. Elle ne se trompait pas. « Cadet
Roussel » était le dernier mot de passe qu’ils avaient choisi… pour le
chuchoter tout bas en grand mystère, et voilà que Suzie le criait de toutes ses
forces en pleine rue. Elle vit son visage irrité et elle éclata de rire.


« C’est ça, n’est-ce pas ? Vous êtes stupides tous
les sept avec votre Clan. Je connais le mot de passe, et mes camarades de
classe le connaissent aussi. Je le leur ai dit. La prochaine fois que vous
aurez une réunion, nous viendrons toutes, nous crierons « Cadet Roussel »
et vous serez obligés de nous laisser entrer.


— Qui t’a donné le mot de passe ? demanda
Pierre. Je sais que ce n’est pas Jacques.


— Oh ! non ! Jacques est un frère
odieux. Il ne me dit jamais rien, répliqua Suzie. Mais j’ai ouvert son tiroir
pour lui emprunter un mouchoir ; sous la pile, j’ai déniché un papier et j’ai
lu : « Ne pas oublier le mot de passe : « Cadet Roussel. »


— Tu es curieuse et indiscrète, et tu furètes
partout, Suzie, dit Pierre avec colère. Je n’ai jamais vu une fille comme toi !
Tu ne pourrais pas nous laisser tranquilles au lieu d’épier ce que nous faisons ?


— Aussi pourquoi ne veux-tu pas m’admettre dans
le Clan ? demanda Suzie. Tu as bien accepté Jeannette, Pam et Babette.


— Ne dis pas de bêtises. C’est le Clan des Sept ;
il nous est absolument impossible de prendre un huitième membre. Et puis nous
ne voulons pas de toi, Suzie.


— Tu n’es pas chic, Pierre. Eh bien, j’avertirai
Jacques de se préparer pour une prochaine réunion. Quel jour faut-il que je lui
dise ?


— Tu n’as absolument rien à dire à Jacques, s’écria
Pierre, exaspéré par cette fille taquine. C’est à moi à convoquer les membres
du Clan des Sept, pas à toi. Et pour le mot de passe, tu n’es pas plus avancée.
Je vais en choisir un autre tout de suite et j’en aviserai les membres.


— Ça m’est égal. Jacques l’écrira pour ne pas l’oublier,
dit Suzie en s’éloignant d’une glissade. Et je le dénicherai. Au revoir, fais
mes amitiés à Cadet Roussel. »


Pierre jeta un regard furibond sur le dos de Suzie. Quelle
peste ! Par bonheur, Jeannette, sa sœur, à lui, ne ressemblait pas à Suzie.
Il continua son chemin, la mine grave et soucieuse.


Certainement une réunion s’imposait, et le plus tôt possible.
Il n’y en avait pas eu depuis une éternité. Ce serait stupide de mettre fin au
Clan des Sept, faute de réunions ou faute d’événements sensationnels.


« Mais on ne peut pourtant pas résoudre des mystères s’il
n’y en a pas, se dit Pierre. Il faudra trouver un moyen de nous occuper en
attendant quelque chose d’extraordinaire. Nous sommes en pleine période creuse,
et elle peut durer longtemps. Le plus pressé, c’est de changer de mot de passe.
Quel âne ce Jacques de l’avoir écrit pour ne pas l’oublier. Il aurait bien dû
se douter que Suzie le découvrirait. »


Plongé dans ses pensées, il atteignit la ferme où il
habitait. Jeannette, sa sœur, était déjà arrivée, et Moustique, l’épagneul roux,
se jeta sur lui avec des jappements de joie.


« Bonsoir, Moustique. Tu as été un bon chien aujourd’hui ?
demanda Pierre en caressant les longues oreilles soyeuses. Tu as mangé toute ta
pâtée ? Tu as fait la chasse aux lapins ? Tu as aboyé au facteur ?
Oui ? Alors tu as bien fait ton métier de chien.


— Ouah » dit Moustique, et il courut autour
de la pièce à toute vitesse comme s’il devenait brusquement fou.


Jeannette se mit à rire.


« Bien avant que tu ouvres la porte, il savait que tu
arrivais, dit-elle. Il était assis, la tête penchée de côté, et il écoutait. Il
a deviné que tu approchais dès que tu as tourné le coin de la rue.


— Jeannette, dit Pierre en posant son cartable
bourré de livres, il faut que nous ayons une réunion du Clan des Sept le plus
tôt possible.


— Quel bonheur ! Mais pourquoi ? Il y a
du nouveau ? » s’écria Jeannette au comble de la joie.


A son grand regret, Pierre secoua la tête.


« Non… excepté que j’ai rencontré la sœur de Jacques, cette
peste de Suzie. Elle a découvert le mot de passe et elle se paie notre tête
parce que nous n’avons pas eu de réunion depuis longtemps. Il faut donc que
nous en ayons une. Et nous choisirons aussi un nouveau mot de passe. Va
chercher ton papier à lettres, et nous convoquerons les membres du Clan. »














CHAPITRE II



Le Clan des Sept se réunit.


 


LA RÉUNION eut lieu le lendemain même, immédiatement après l’école.
Avertie, la mère de Pierre et de Jeannette conseilla d’inviter les membres du
Clan à goûter avant la séance.


« Je laverai les assiettes après la réunion, promit
Jeannette. Chic, une réunion du Clan des Sept. Ce que tous vont être contents ! »


Les convocations furent envoyées, et les Sept sautèrent de
joie. Jacques mit tout sens dessus dessous dans son tiroir pour retrouver le
bout de papier où il avait écrit le mot de passe. Il réussit enfin… mais une
surprise l’attendait. Voici ce qu’il lut :


« Ne pas oublier le mot de passe : Cadet Roussel… Non,
Malbrough s’en va-t-en guerre. Non… le Chat Botté… Non, c’est la Belle au bois
dormant. »


Les sourcils froncés, Jacques contempla le griffonnage. Pourquoi
avait-il écrit ces inepties ? Pas possible, il devait être fou. Et quel
était le mot de passe ? Cadet Roussel sûrement ; maintenant il s’en
souvenait.


Il regarda le papier de plus près.


« Maudite Suzie. Elle a écrit ces deux dernières lignes.
Elle a fureté dans mon tiroir, elle a trouvé le papier et elle a lu le mot de
passe. Eh bien, tout à l’heure, elle aura de mes nouvelles ! »


Heureusement pour « elle », Suzie goûtait
chez une amie. Jacques se mit à la recherche de son insigne et poussa un soupir
de soulagement en l’apercevant au fond du tiroir. Il craignait que Suzie ne l’eût
subtilisé. Vraiment ce n’était pas de chance d’avoir une sœur aussi
touche-à-tout !


Le goûter était fixé à quatre heures et demie, après l’école.
Jeannette et Pierre avaient transporté tout ce qu’il fallait, et la remise
avait un aspect gai et accueillant. Dans un coin, un petit poêle à pétrole
répandait une douce chaleur, l’électricité était remplacée par des bougies ;
une caisse, que Jeannette avait recouverte d’un napperon, servait de table.





Sept tasses de faïence entouraient deux grands pots de
chocolat bien chaud. Et sur une étagère s’étalaient sept assiettes chargées de
bonnes choses.


« Des tartines de miel, des tartines de confiture de
framboises. J’espère que tu n’en engloutiras pas trop, Pierre. La confiture de
framboises est ton régal, je le sais, mais ce n’est pas une raison pour manger
la part des autres, dit Jeannette. Des brioches. Une tarte aux pommes qui sort
du four et que maman a coupée en sept. Comme elle est appétissante ! Des
biscuits secs ! Oh ! sept bouchées au chocolat dans une assiette et
sept mandarines dans une autre.


— Ouah ! cria Moustique, et sa queue frappa
brusquement le sol.


— Ton assiette est par terre, mais tu ne
commenceras pas à goûter avant nous » déclara Jeannette.


Moustique regarda son assiette et la renifla longuement.


Il vit deux tartines simplement beurrées, car il n’aimait ni
la confiture ni le miel, une moitié de brioche et un gros os à moelle. Quel
goûter pour un chien affamé !.


« Les voici, s’écria Jeannette en entendant des pas qui
s’approchaient de la remise. C’est Pam et Babette », ajouta-t-elle après
avoir jeté un coup d’œil par la fenêtre ;.


Pan ! Pan !


« Mot de passe ! cria Pierre.


— Cadet Roussel », répondirent les petites
filles.


Pierre se hâta d’ouvrir la porte. Il l’avait à peine
refermée que d’autres pas se firent entendre, et on frappa de nouveau à la
porte.


« Mot de passe ?


— Heu… je suis désolé, Pierre, mais il y a si
longtemps que nous n’avons pas eu de réunion que je l’ai oublié », dit une
voix craintive et confuse.





Jeannette jeta un regard à Pierre. Allait-il se mettre en
colère et refuser de laisser entrer le pauvre Colin ?


Non. Pierre n’avait pas du tout l’air fâché. Il ouvrit la
porte, et Colin, rassuré, fit son apparition.


« Bonjour, dit-il en contemplant avec satisfaction les
préparatifs du goûter. Je regrette pour le mot de passe, mais il y a vraiment
un siècle que nous n’avons pas eu l’occasion de l’employer.


— Ça ne fait rien, dit Pierre. C’est ma faute, j’aurais
dû vous convoquer plus tôt. D’ailleurs, cette terrible sœur de Jacques le
connaît, et il faut que nous en choisissions un nouveau. »


Pan ! Pan ! Pan !


« Mot de passe ? cria Pierre.


— Cadet Roussel », répondirent deux voix en
même temps.


Georges et Jacques entrèrent, arborant sur leur poitrine l’insigne
du Clan des Sept. La porte se referma. Les bougies jetaient des lueurs vacillantes
dans la remise obscure ; l’atmosphère était à la fois intime et
mystérieuse, exactement comme l’aimait le Clan des Sept.


« Quel est le but de la réunion ? demanda Jacques
en s’asseyant sur un pot de fleurs retourné. Quelque chose de particulier ?


— Non, répondit Pierre. Il n’y a rien de nouveau
malheureusement, mais nous ne pouvons pas laisser notre Société finir en queue
de poisson parce que nous n’avons aucune aventure extraordinaire en vue. Nous
en reparlerons plus tard. Sers le chocolat, Jeannette, et n’oublie pas que nous
l’aimons bien sucré.


— Ouah, ouah », approuva Moustique.


Jeannette lui donna tout de suite un morceau de sucre. Elle
versa le chocolat dans les tasses, et Pierre fit passer les tartines. Les
enfants ne songèrent plus qu’à se régaler. Moustique ne fit qu’une bouchée du
pain beurré et de la brioche, et se mit à ronger son os ; c’était le chien
le plus heureux de la terre.


Un quart d’heure plus tard, toutes les assiettes étaient
vides. Il ne restait même pas un biscuit sec. Jacques poussa un soupir de
satisfaction.


« Quel goûter formidable ! s’écria-t-il. Est-ce qu’on
peut avoir un peu plus de chocolat ?


— Une demi-tasse pour chacun, dit Jeannette.


— Nous discuterons tout en la buvant. La séance
est ouverte, décréta Pierre. Ce n’est pas une réunion très importante, mais
nous avons un tas de questions à régler et des dispositions à prendre. Puisque
notre société secrète n’a pas de tâche particulière à accomplir, il faut
trouver quelque chose à faire. Etes-vous de cet avis ?


— Oui, oui, répondirent les autres d’une même
voix.


— Bon, dit Pierre. Alors je vais commencer. Moustique,
cesse de taper par terre avec ta queue : tu fais trop de bruit. Ecoute, toi
aussi. »

















CHAPITRE III



Un nouveau mot de passe et quelques
idées.


 


TOUS attendirent en silence les décisions de Pierre. Moustique
cessa d’agiter la queue et resta immobile, la tête inclinée de côté. Il était
extrêmement fier d’assister à toutes les réunions, bien qu’il ne fût pas membre
de la Société.


« En premier lieu, déclara Pierre, il faut que nous
choisissions un nouveau mot de passe… Suzie connaît celui-là. »


Jacques sursauta. Comment Pierre était-il au courant ?


« Oui, c’est vrai », dit-il, et il sortît de sa
poche la feuille sur laquelle il avait écrit l’ancien mot de passe, que Suzie
avait complété à sa façon.


« Regardez, elle a déniché ce morceau de papier avec
notre mot de passe ; je l’avais écrit pour ne pas l’oublier et je l’avais
caché ; elle l’a trouvé et a gribouillé des idioties. Mais comment le
sais-tu, Pierre ?


— Elle me l’a dit elle-même, répliqua Pierre. Elle
avait l’air de croire que notre Société ne tarderait pas à être dissoute et
elle m’a tellement porté sur les nerfs que j’ai décidé de vous convoquer tout
de suite. Jacques, je t’en conjure, ne laisse plus traîner nos mots de passe.


— Non, je ferai attention, promit Jacques, rouge
comme une tomate. Mais tu ne sais pas ce que c’est que d’avoir une sœur comme Suzie.
Si elle était en train de nous épier par la fenêtre, je n’en serais pas du tout
surpris. »


Tous immédiatement levèrent les yeux vers la petite fenêtre.
Moustique en fit autant. Pierre secoua la tête.


« Non, il n’y a personne. Moustique aboierait s’il
entendait le moindre bruit. Voyons, cherchons un mot de passe. Qui a une idée ?


— Moucharde, proposa Colin en pensant à Suzie. Qu’en
dites-vous ?


— Oui, à cause de Suzie, nous ne risquerions pas
de l’oublier, remarqua Jeannette.


— Mais au lieu de « Moucharde », nous
risquerions de dire « Suzie », s’écria Pam en pouffant de rire. Je
suis sûre que c’est ce que je ferai la semaine prochaine si nous avons une
nouvelle réunion. »


Jacques se querellait souvent avec sa sœur, mais il fut
contrarié à l’idée que le mot de passe, chaque fois qu’il serait prononcé, rappellerait
le défaut dominant de Suzie. Après tout, il l’aimait bien malgré ses travers. Il
secoua la tête.





« Non, je préfère autre chose si cela ne vous fait rien.
J’ai un mot de passe bien meilleur. Celui-là personne ne le devinera. Que
diriez-vous de « Méfie-toi ! » Il est tout indiqué pour nous.


— C’est vrai », reconnut Pierre.


Les autres approuvèrent par des hochements de tête et
répétèrent le mot de passe avec des voix caverneuses et chargées de mystère. Moustique
ne paraissait pas trop rassuré.


« Méfie-toi ! dit solennellement Jeannette à
Babette.


— Méfie-toi ! siffla Colin à Jacques.


— Méfie-toi ! » dit Pierre à Moustique.
L’épagneul aussitôt se leva et fit le tour de la remise en reniflant partout
comme si son jeune maître lui avait donné ordre de découvrir un espion caché
dans un coin. Se méfier ! Il voulait bien. Mais de qui ou de quoi ?


« Regardez Moustique, il ne sait plus où il en est, dit
Pam en riant. Calme-toi, Moustique. C’est seulement notre nouveau mot de passe.
Eh bien, je ne crois pas que l’un de nous puisse l’oublier. Il est épatant. Méfie-toi !
J’en ai la chair de poule.





— Maintenant il nous reste à chercher une
occupation pour notre Société, dit Pierre. Aucun de vous, je suppose, n’a à
rapporter un fait quelconque, mystérieux ou extraordinaire, qui demanderait à
être éclairci ? »


Il ne reçut pas de réponse. Tous s’interrogèrent du regard
et secouèrent la tête.


« Alors, puisqu’il n’y a rien d’anormal qui ait besoin
d’une explication, il faut que nous inventions une activité quelconque, déclara
Pierre. Vous comprenez… il y a très longtemps que nous n’avons pas eu de
réunion, et une société qui n’a plus de but ne peut que péricliter. Au lieu de
nous croiser les bras, il faut faire quelque chose ; si nous ne continuons
pas à nous exercer, quand une aventure se présentera, nous la laisserons passer.


— Oui, c’est bien facile à dire, protesta Colin, mais
on ne trouve pas tous les jours un mystère à résoudre.


— Non, je le sais, répliqua Pierre, mais nous
pouvons au moins nous entretenir et nous imposer des tâches que nous occuperons.


— Lesquelles ? demanda Georges.


— Nous exercer à suivre les gens, par exemple, expliqua
Pierre. Ou bien essayer de nous déguiser, pour voir si nos parents nous
reconnaîtraient.


— Nous déguiser ? Je ne crois pas que ce
soit possible, s’écria Pam. Nous ne sommes que des enfants. Nous ne pouvons pas
porter de fausses barbes ni des vêtements en haillons, ni faire semblant de
boiter ou des choses comme ça. On nous remarquerait tout de suite.


— L’idée n’est peut-être pas très bonne, convint
Pierre. Laissons-la pour le moment. Mais il nous serait facile pour nous
exercer d’observer quelqu’un, puis d’écrire son signalement d’une façon très
claire et très précise ; ce serait un excellent entraînement. C’est
toujours utile d’être capable d’indiquer en détail la physionomie et le costume
d’un voleur.


— Mais quand on aperçoit un homme dans la rue, comment
savoir si c’est ou non un voleur ? demanda Jacques.


— Il ne s’agit pas de cela, idiot, s’écria Pierre
qui commençait à s’impatienter. Par exemple, nous allons à la gare et nous nous
asseyons sur un banc. Nous regardons les gens qui attendent un train. Nous
choisissons un homme, n’importe lequel. Nous le regardons attentivement et nous
gravons dans notre mémoire ses traits, sa démarche, tout ce qui lui est
particulier. Puis, plus tard, de retour à la maison, nous écrivons ce que nous
avons vu. Pour nous apprendre à observer, il n’y aurait pas mieux.


— Moi, ça m’assommerait, dit Georges. J’aimerais
mieux autre chose, par exemple suivre quelqu’un. Et puis les descriptions, ce n’est
pas mon fort ; je suis toujours le dernier en rédaction. Je ne trouve rien
à dire.

















« Regardez Moustique, il ne sait plus où il en est »,
dit Pam en riant.














 – Bon, tu te
chargeras des filatures, dit Pierre. Nous laisserons les signalements aux
filles ; elles réussiront peut-être mieux que nous.


— Ouah, ouah, cria brusquement Moustique.


— Il y a quelqu’un, dit Pierre. Vite, ouvrons la
porte et laissons sortir Moustique. Si c’est Suzie, nous lui ferons une frayeur
qui lui ôtera toute envie de recommencer. »

















CHAPITRE IV



Appartenir à une société secrète, quel
bonheur !


 


CE N’ÉTAIT pas Suzie. C’était la mère de Pierre qui venait
voir si les enfants savaient l’heure, car la soirée s’avançait. A sa grande
surprise, Moustique surgit de la remise, la queue en bataille, en aboyant de
toutes ses forces. Il fut très désappointé de se trouver en face de la mère de
ses jeunes maîtres.


« Oh ! Maman… c’est impossible qu’il soit déjà six
heures et demie ! gémit Pierre. Nous avons encore tant de décisions à
prendre. Oui, je sais, nos devoirs ne sont pas faits, mais ce soir nous n’avons
que deux problèmes et une poésie très courte à apprendre. Tu ne peux pas nous
accorder encore dix minutes ?


— Dix minutes, pas une de plus », dit sa mère.


Elle sortit. La porte fut refermée, et les Sept se remirent
à discuter avec animation.


« Georges, tu feras un essai de filature, et toi aussi
Colin, proposa Pierre. Vous, les filles, vous vous chargerez des signalements. Allez
à la gare ou à l’arrêt de l’autobus, ou ailleurs si vous préférez. Jacques, tu
viendras avec moi. Nous trouverons un endroit d’où nous pourrons tout voir sans
être vus et nous épierons ce qui se passe. Ce sera un excellent exercice pour
le jour où nous devrons le faire pour de bon.


— Comment nous y prendrons-nous pour la filature ?
demanda Georges. Si nous suivons les gens en plein jour, on nous remarquera.


— Attendez la tombée de la nuit, conseilla Pierre.
Mais si vous emboîtez le pas à la même personne ensemble, Colin et toi, vous
serez repérés tout de suite. Ce serait stupide. Séparez-vous ; choisissez
un passant et suivez-le jusqu’à sa maison sans être vus. Si vous y arrivez, vous
aurez droit à des félicitations.


— J’aimerais mieux attendre une vraie aventure, grogna
Georges. Marcher derrière le premier venu, ça ne me dit rien du tout.


— Je suis le chef du Clan des Sept, et tu n’as qu’à
obéir aux ordres, prononça Pierre d’un ton sans réplique. Il faut que notre
Société garde sa raison d’être, n’est-ce pas ? Je fais de mon mieux.


— Qui sait si nous ne découvrirons pas un vrai
mystère en furetant de côté et d’autre pour nous exercer, dit gaiement Jacques.


— Nous profiterons du jeudi matin pour nos essais
d’observation, déclara Jeannette. Moi, j’irai à la gare. J’aime beaucoup les
gares. C’est si animé et si bruyant.


— Moi, je choisis l’arrêt de l’autobus, dit Pam. Tu
viendras avec moi, Babette.


— Très bien, dit Pierre, satisfait. Maintenant
nous avons tous des missions secrètes à accomplir et nous avons de quoi nous
occuper jusqu’à ce qu’une nouvelle aventure se présente. Jacques, je t’avertirai
quand j’aurai trouvé un endroit pour nous cacher et guetter les allées et
venues. »


Tous se levèrent à contrecœur ; la séance leur avait
paru trop courte. Pam et Babette offrirent à Jeannette de l’aider à laver les
tasses et les assiettes, et les garçons portèrent la vaisselle sale à la
cuisine.


« Et maintenant allons faire nos devoirs, dit Pierre
avec une grimace. Je regrette d’avoir été si distrait en classe ce matin. Je n’ai
pas écouté les explications et j’ai bien peur de ne pas trouver la solution de
mes problèmes. »


Colin, Jacques et Georges prirent congé de la mère de Pierre
et la remercièrent de ce goûter « formidable ». Les fillettes
lavèrent ensemble la vaisselle en babillant comme des pies. Bien entendu, elles
ne soufflèrent mot des décisions prises quelques instants plus tôt. Ce qui se
disait aux réunions ne devait jamais être divulgué, et les membres du Clan, par
serment, s’étaient engagés à être discrets.


Garçons et filles se remémoraient tout bas les détails de la
séance. Appartenir à une société secrète, quel bonheur ! C’est une joie
que l’on savoure tout le long du jour au fond du cœur ; et on y pense
encore dans son lit avant de s’endormir. Le soir, en se déshabillant, Jeannette
regarda son insigne.


« C.S., dit-elle. En réalité, il devrait y avoir
plusieurs autres lettres. E pour épatant, F pour formidable, M pour mirobolant.
Je ferai part de mon idée à Pierre. Jeudi malin, j’irai à la gare et j’observerai
attentivement un voyageur pour le décrire de façon qu’on puisse te reconnaître.
Je n’oublierai pas un seul détail, pas même la couleur de sa cravate ! Je
leur montrerai aux autres comme je suis habile à remarquer toutes les
particularités d’une personne que je n’ai vue qu’une minute ou deux. »


Cette nuit-là, dans son lit, Pierre prit aussi ses
dispositions pour mener à bonne fin son entreprise en compagnie de Jacques. Une
cachette ? Il faudrait la choisir avec soin. Derrière un arbre de la
grand-route ? Oui, c’était une bonne idée. Munis de calepins et de crayons,
ils prendraient des notes. Ils inscriraient tous les détails qui leur
paraîtraient intéressants ou suspects et relèveraient le numéro des voitures
qui dépasseraient les vitesses permises. Ce serait palpitant !


Chacun des Sept faisait des projets du même genre. C’était
Georges peut-être qui dressait ses plans avec le plus de minutie. Suivre quelqu’un,
c’est une mission délicate. Il était bien résolu à s’en tirer à son honneur. D’abord
il se dissimulerait dans un coin. Et quand un passant surviendrait, il
sortirait de sa cachette et le suivrait, invisible et silencieux comme une
ombre. Il aurait soin de mettre des souliers à semelles de caoutchouc.


« Je glisserai dans l’obscurité à la manière d’un
détective qui file un voleur ou un espion, pensa-t-il. Je me confondrai avec la
nuit. Personne ne se doutera de ma présence. Pour que ce soit plus réel, je
choisirai un homme chargé d’une valise. J’imaginerai qu’il transporte des plans
volés ou des bijoux. Chic ! ce que je vais m’amuser. »


Tous les sept s’endormirent enfin. Appartenir à une société
secrète, quel bonheur !














CHAPITRE V



La filature de Georges.


 


« PIERRE, est-ce que tu as fixé la date de la prochaine
réunion ? demanda Jeannette, le jeudi matin. Je vais à la gare pour la
tâche que tu m’as attribuée, tu sais, observer les gens et les décrire, et j’aimerais
savoir quand je pourrai soumettre mon travail à la Société. Je réussirai, j’en
suis sûre.


— Eh bien, je convoquerai les membres un soir, au
début de la semaine prochaine. Rien ne presse. Moi, je file chercher Jacques. J’ai
mon calepin et mon crayon ? Oui, les voilà. Bonne chance, Jeannette. Ne te
borne pas à un seul portrait, ce serait trop facile. Rédiges-en trois au moins.


— J’ai pensé que je choisirais une personne que
nous connaissons tous si possible, dit Jeannette. Et vous essaierez de deviner
son nom quand je lirai mes notes.


— Bonne idée, approuva Pierre. Je me sauve. Jacques
m’attend. »


Il partit, et Jeannette se dirigea du côté opposé, vers la
gare. Elle passa devant Pam et Babette qui, assises sur un banc devant l’arrêt
de l’autobus, des carnets sur les genoux, riaient comme des petites folles.


« Vous avez commencé ? demanda Jeannette à voix
basse.


— Non. Aucun autobus ne s’est encore arrêté. Nous
choisirons chacune un voyageur qui descendra et nous attendrons que l’autobus
reparte. Ensuite nous écrirons ce que nous nous rappellerons. »


Pour le moment, Colin et Georges ne pensaient pas à leur
mission secrète. Ils avaient du temps devant eux puisqu’ils avaient décidé d’attendre
la nuit, ce qui faciliterait leur tâche. Et ils ne se mettraient pas à la
poursuite du même passant. Pierre le leur avait défendu.


Mais le soir, Georges seul se mit en route. Au cours de l’après-midi,
Colin éternua trois fois ; sa mère l’entendit. Comme il avait eu une
bronchite le mois précédent, elle lui interdit de mettre le nez dehors après le
goûter.


« Mais, maman, il faut absolument que je sorte, protesta
Colin au désespoir. J’ai une mission à remplir pour la société secrète. Service
commandé.


— Ta mission ne peut-elle pas attendre un ou deux
jours ? demanda sa mère. Je serais bien étonnée qu’elle soit urgente à ce
point. »


Colin hésita.


« Je crois que ce n’est pas tellement pressé, avoua-t-il
avec sincérité. Bon, maman, je ne sortirai pas ce soir. Mais demain ou
après-demain, tu me donneras la permission, n’est-ce pas ? »


Personne ne retint Georges lorsqu’il s’esquiva après le
goûter. Ses souliers à semelles de caoutchouc lui permettraient de marcher et
de courir sans bruit. Et pour se confondre avec les ombres de la nuit, il avait
revêtu un duffel-coat gris foncé. Pour comble de précaution, il s’était noirci
la figure. Ainsi déguisé, il ressemblait plus à un épouvantail qu’à un
détective.


En se regardant dans la glace, il ne put s’empêcher de rire
et, par contraste avec son visage noir, ses dents paraissaient d’une blancheur
éblouissante.


« Je vais décamper par la porte du jardin, décida-t-il.
Si maman m’aperçoit, elle aura une attaque. Je suis à faire peur. »


Pour compléter sa tenue, il décida de prendre une matraque
en caoutchouc qu’il avait reçue pour Noël.





« Maintenant j’ai vraiment l’air d’un policier », pensa-t-il
en balançant la matraque attachée à son poignet. Elle avait absolument l’aspect
d’une vraie, mais elle était légère et parfaitement inoffensive.


Il descendit l’escalier à pas de loup et se glissa dans le
jardin ; grâce à ses semelles de caoutchouc, personne ne l’entendit sortir.
Il fit le tour de la maison, poussa la petite porte de derrière et se trouva
dans une avenue bordée d’arbres et de jardins. Les réverbères étaient allumés. Il
devrait éviter leur clarté et rester dans l’ombre.


Il marchait avec précaution en balançant la matraque. Gare à
vous, voleurs ! Gare à vous, espions ! Vous n’avez qu’à bien vous
tenir ! Le célèbre détective Pied Léger est sur vos traces.


Qui suivrait-il ? l’avenue était déserte, et personne
ne passait. Minute… est-ce que ce n’était pas l’autobus qui arrivait ? Oui,
justement. Parfait. Quelques voyageurs ne pouvaient manquer de descendre, et
Georges suivrait l’un d’eux jusqu’à son domicile, dût-il aller à l’autre bout
de la ville.


L’autobus s’arrêta au coin de l’avenue, et Georges vit des
ombres noires qui en descendaient et se dispersaient. Quelqu’un se dirigeait de
son côté. C’était celui-là qu’il prendrait en filature. Georges se colla contre
la haie d’un jardin et attendit en retenant son souffle.


Le passant avançait. Il était grand, voûté, coiffé d’un
chapeau melon et tenait une mallette. Bon. Supposons que cette mallette soit
pleine de bijoux volés ! Georges le suivrait jusque chez lui et relèverait
son adresse ainsi que le ferait un vrai détective.


Il remplissait si consciencieusement son rôle qu’il oubliait
que ce n’était qu’un jeu. La nuit était très noire ; l’homme passa devant
lui sans se douter qu’un jeune garçon l’épiait, dissimulé dans les ombres d’un
buisson. Le cœur de Georges battait à se rompre. L’homme s’éloigna.


Le moment critique était venu : il fallait le suivre
sans être vu. Si Georges était repéré, il aurait échoué dans sa mission. Mais
il se faisait fort de l’accomplir jusqu’au bout sans attirer l’attention.


Il sortit de sa cachette et commença sa filature en prenant
soin de ne pas quitter l’ombre des arbres. Descendons l’avenue jusqu’au bout. Tournons
le coin maintenant. Attention ! Pas de bruit. Ne nous faisons pas voir. Le
voleur se doute peut-être qu’un détective est sur sa piste !


Georges tourna le coin avec mille précautions, sa matraque à
la main, comme s’il risquait d’être attaqué par un malfaiteur prêt à tout.


Un soupir de soulagement lui échappa. L’homme était déjà à
quelque distance et cheminait paisiblement. Georges pressa le pas. Regarde
derrière toi, Georges, c’est là qu’est le danger. Vite, Georges, retourne-toi !














CHAPITRE VI



Une surprise désagréable pour le pauvre
Georges.


 


MAIS Georges n’en fit rien. Il regardait devant lui, attentif
à ne pas perdre de vue le prétendu voleur. L’homme s’arrêta pour allumer une
cigarette, et Georges, craignant d’être aperçu si l’autre tournait la tête, s’effaça
contre un portail.


Quand il quitta sa cachette une minute plus tard, l’homme
avait repris sa route, la mallette toujours à la main. Georges se remit en
marche et décida de s’approcher afin de bien voir la maison devant laquelle s’achèverait
sa filature.


Sans bruit, il gagna du terrain, fier de son audace et de son
succès. Et ce fut la catastrophe.


Soudain des pas retentirent derrière lui, une main lourde s’abattit
sur son épaule, et une voix irritée s’éleva dans le silence.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? En voilà des
manières de suivre ce monsieur ! Et qu’est-ce que tu as à ton poignet ?
Une matraque ? Tu avais l’intention de t’en servir, hein, mauvais
garnement. Ne me soutiens pas le contraire. »


Interdit et consterné, Georges ne put articuler un mot. Bouche
bée, il contemplait le nouveau venu qui l’entraîna sous un lampadaire.


« Tu t’es passé du cirage sur la figure ou tu as la
peau noire ? » demanda son agresseur.


C’était un jeune homme vigoureux et décidé. Il secoua
Georges comme un prunier.


« Tu as perdu ta langue ? »


Il passa le doigt sur la joue de Georges et siffla.


« Tu t’es noirci la figure ? Pourquoi ? Tu es
de ces petits apaches qui attaquent des gens, les volent et prennent la fuite ? »
demanda le jeune homme en secouant Georges de plus belle.


Georges recouvra l’usage de la parole.


« Lâchez-moi ! s’écria-t-il suffoqué d’indignation.
Bien sûr que non, je ne suis pas un apache. Je file quelqu’un… simplement pour
m’exercer.


— Je n’en crois pas un mot, dit l’autre. Je t’observe
depuis l’arrêt de l’autobus, petit vaurien. Tu prenais bien soin de ne pas être
vu ; de temps en temps, tu te cachais derrière un arbre. Tu suivais ce
vieux monsieur qui porte une mallette. Viens avec moi. Je te conduis au
commissariat. Tu raconteras ton histoire là-bas.


Georges maintenant mourait de peur. Il essaya d’échapper à
la main de fer qui le retenait, mais ce fut en vain.


« Je vous en prie, ne me conduisez pas au commissariat,
supplia-t-il. Maman serait si bouleversée. Accompagnez-moi à la maison. Je vais
vous donner mon nom et mon adresse et je vous montrerai le chemin. Vous verrez
que je ne suis pas un apache, mais un honnête garçon. L’idée de voler un
passant ne me viendrait même pas à l’esprit.


— C’est bien. Je te conduis chez toi, dit le
jeune homme d’un ton sévère. Et je dirai un mot à ton père, espèce de chenapan.
Tu as mérité une bonne correction. »


Il le saisit au collet, et le pauvre Georges, qui pouvait à
peine respirer, fut obligé de trotter près de lui.


Arrivé à la maison, il passa un mauvais quart d’heure. Le
jeune homme transforma son innocente équipée en méfait qui méritait un
châtiment exemplaire. Sa mère était atterrée, son père furieux.


« Je n’avais pas de mauvaises intentions, expliqua
Georges, en colère lui aussi. J’exécutais seulement les ordres de Pierre qui
est le chef du Clan des Sept, notre société secrète. Nous avons décidé de nous
exercer au cas où nous aurions à éclaircir un nouveau mystère. Voilà tout. J’avais
à suivre quelqu’un comme si c’était un voleur. C’est ce que j’ai fait. Et
personne ne s’en portait plus mal.


— C’est ainsi, dit son père. Eh bien, en ce qui
te concerne, Georges, la société secrète n’existe plus. C’est la dernière fois
qu’un passant te ramène à la maison en t’accusant d’être aux trousses d’un
vieux monsieur qui ne t’a rien fait. Et cette matraque ! Et pourquoi t’es-tu
noirci la figure ? Décidément la société secrète ne te vaut rien. Elle t’entraîne
à des actes regrettables.


— Je suis de cet avis, renchérit sa mère. Je ne
veux plus qu’il en fasse partie. »


Consterné, Georges regarda ses parents l’un après l’autre.


« Oh ! papa… maman ! Vous ne comprenez pas !
Je ne peux pas quitter le Clan des Sept. Les autres ne me le permettraient pas.
J’ai prêté serment et…


— En voilà assez, Georges, déclara son père d’un
ton péremptoire. Ne discute pas. Je n’aime pas les fortes têtes, tu le sais. Encore
un mot et tu recevras une raclée dont tu te souviendras. Va te laver la figure,
tu te coucheras sans dîner et demain tu diras à tes amis du Clan des Sept que
tu donnes ta démission. Tu m’entends ?


— Oui, papa », répondit Georges qui ne s’était
jamais senti aussi malheureux.


Il dit bonsoir à voix basse, foudroya le jeune homme du
regard et sortit de la pièce. Il se demanda s’il claquerait la porte, et se
décida pour le contraire. Son père n’était pas indulgent pour ce genre de
manifestation. Le moindre signe de révolte appellerait une paire de gifles. Mieux
valait fermer la porte sans bruit.


Pauvre Georges ! Il se lava la figure, se déshabilla et
se coucha. Ne plus appartenir à la société secrète, quel malheur ! Que
ferait-on sans lui ? Ils ne seraient que six. Prendraient-ils un nouveau
nom ? Le Clan des Six. Les initiales resteraient les mêmes.


Ou bien éliraient-ils quelqu’un à sa place ? A cette
idée, Georges sentit le cœur lui manquer. Cette perspective était trop terrible,
il ne pouvait la supporter. Le visage enfoui dans l’oreiller, il sanglota. C’était
affreux. Après tout, il obéissait aux ordres de Pierre et accomplissait avec
brio une mission délicate. Et cet horrible jeune homme l’avait soupçonné de
comploter un mauvais coup et ramené à la maison comme un malfaiteur.


Demain il devrait avertir Pierre et Jeannette. Les autres
membres seraient convoqués pour adopter les mesures nécessitées par des
circonstances aussi extraordinaires. Pour la dernière fois, il prendrait place
au milieu d’eux. Et ce serait fini. Pour lui, plus de ces réunions palpitantes
qu’il attendait avec tant d’impatience !


« Si je continue à y penser, je hurlerai », se dit
Georges, et il assena de grands coups de poing à son oreiller en imaginant que
c’était l’odieux jeune homme, « Tiens ! Tiens ! Attrape ça !
Et ça. Et ça encore ! »


Après il se sentit un peu soulagé, mais il ne dormit pas
beaucoup cette nuit-là. Pauvre Georges !

















CHAPITRE VII



Démission de Georges…

Élection d’un nouveau membre.


 


LE VENDREDI SOIR à la sortie de l’école, le Clan des Sept se
réunit au grand complet dans la remise. Tous les membres savaient la raison de
cette convocation extraordinaire. Il s’agissait de Georges.


Le matin avant l’école, Georges était allé voir Pierre et l’avait
mis au courant des événements, Pierre fut consterné.


« Il faut tenir une réunion le plus tôt possible pour
prendre une décision, dit-il. Pauvre Georges ! C’est affreux ! »


Ainsi tous les membres du Clan, avec la solennité qui
convenait aux circonstances, se rassemblèrent dans la remise. Georges donna le
mot de passe d’une voix tremblante ; pour la dernière fois, il avait
arboré son insigne.


« Méfie-toi ! » murmura-t-il, et la porte
ornée des lettres C S, s’ouvrit aussitôt. Tous étaient là, sans excepter
Moustique.


« Bonsoir, Georges », dit Jeannette les
larmes aux yeux tant la désolation de Georges lui faisait de peine. « Quelle
guigne !


— Pierre vous a raconté ce qui s’était passé, dit
Georges en s’asseyant sur une caisse. Jeannette a raison : c’est une
guigne noire. »


Il enleva son insigne et le tendit à Pierre qui l’épingla
avec soin sur son pull-over à côté du sien.


« Il faut que je donne ma démission, déclara Georges d’une
voix de plus en plus tremblante. Merci de m’avoir accepté. Je suis désolé, tout
à fait désolé de vous quitter, mais papa l’exige.


— C’est très méchant de sa part ! » s’écria
Pam qui partageait le chagrin du jeune garçon.


Mais tout désespéré qu’il était de ne plus appartenir à la
société secrète, Georges se refusait à accabler son père.





« Non, il n’est pas méchant, protesta-t-il. C’est la
faute du jeune homme. Avec ses histoires ridicules, il est la cause de tout. Il
savait bien que je ne faisais aucun mal. C’est lui qui est méchant et
détestable. Papa a cru qu’il disait la vérité.


— Qui est-ce ? Tu le connais ? demanda
Jacques.


— Pas du tout, répondit Georges. C’est la
première fois que je le voyais. Quand papa lui a demandé son adresse, il a dit
qu’il logeait dans ce petit hôtel qui s’appelle l’hôtel du Commerce. Il n’a pas
donné son nom.





— J’ai bien envie d’aller là-bas pour lui dire ce
que je pense de lui », déclara Jacques d’un air menaçant.


Il aimait beaucoup Georges et aurait voulu le venger.


« C’est une bonne idée, approuva Pierre. Nous irons
avec toi, Colin et moi. C’est le moins que nous puissions faire pour ce vieux
Georges… Nous lui dirons ses quatre vérités à ce type qui se mêle de ce qui ne
le regarde pas.


— Il vous traînera chez vous et vous fera gronder
par vos parents, dit Georges un peu réconforté par ces marques de sympathie. Je
ne comprends pas pourquoi il m’a tant tarabusté ; quand je lui ai donné
mon nom et mon adresse, il a bien vu que je n’étais pas un apache, mais cela ne
l’a pas calmé.


— L’hôtel du Commerce, répéta Pierre en écrivant
le nom dans son calepin. Nous le demanderons et nous lui dirons son fait.


— Je vous accompagnerai », s’écria bravement
Pam.


Mais Pierre refusa d’un ton catégorique ; les trois
garçons n’avaient pas besoin de renfort.


« Et pour la société secrète, qu’allez-vous faire ?
demanda Georges après un silence. Je veux dire… vous n’êtes plus que six
puisque je donne ma démission. Serez-vous le Clan des Six ?


— Non, répliqua Pierre. Nous avons toujours été
sept et nous resterons sept. On ne peut pas transformer du jour au lendemain
une société qui compte à son actif des exploits si éclatants.


— Tu as raison, dit Georges. Il faudra que vous
trouviez un septième membre. C’est bien pénible pour moi de lui céder la place.
Qui prendrez-vous ? Paul ? ou Alain ?


— Non », dit Pierre d’un ton ferme.














 





Tous le regardèrent et cherchèrent à deviner sa pensée.


 














Tous le regardèrent et cherchèrent à deviner sa pensée.


« Que chacun de nous soumette un candidat, puis nous
voterons, proposa Colin. Tout au moins s’il faut absolument que Georges ait un
remplaçant. Celui-là, je le déteste d’avance.


— Vous aimerez tous celui auquel je pense, dit
Pierre les yeux étincelant de malice. Je vous le promets. Personne ne dira non,
je peux vous l’assurer.


— Comment s’appelle-t-il ? » interrogea
le pauvre Georges pressé de connaître le nom de ce personnage extraordinaire
que tous accueilleraient à bras ouverts.


« Oui… qui est-ce ? renchérit Jeannette intriguée.


— Il est avec nous ce soir, annonça Pierre. Mais
ce ne sera qu’un membre temporaire et non permanent ; il gardera la place
que Georges reprendra bientôt. Je suis décidé à aller trouver ce jeune homme ;
je lui expliquerai tout et il intercédera lui-même auprès de tes parents, Georges,
pour qu’ils te permettent de faire de nouveau partie de notre Société. Je parie
qu’il acceptera quand il connaîtra l’importance du Clan des Sept.


— Mais qui est ce membre temporaire ? demanda
Georges stupéfait, et il promena un regard autour de lui. Il n’y a personne ici,
à part nous.


— C’est Moustique », dit Pierre.


En entendant son nom, Moustique bondit et agita
énergiquement la queue.


« Moustique, tu veux bien faire le septième dans notre
Clan jusqu’à ce que Georges nous revienne ?


— Ouah, ouah, ouah », répondit joyeusement
Moustique comme s’il avait compris.


Tous éclatèrent de rire, même Georges.


« Oh ! Pierre, s’écria-t-il. Moustique est bien le
seul à qui je veuille céder ma place. Il a toujours appartenu à notre société
secrète, n’est-ce pas ? Et j’espère bien revenir. Savoir que je n’aurai
pas d’autre remplaçant que Moustique, cela me remonte le moral. Si vous aviez
nommé Paul ou Alain, je crois que j’aurais perdu la tête. »


Tous maintenant envisageaient l’avenir avec confiance. Moustique
courut de l’un à l’autre et lécha tous les genoux nus et toutes les mains que
sa langue put atteindre.


« On dirait qu’il dit : « Merci, merci de « m’avoir
fait ce grand honneur », remarqua Jacques. Bon vieux Moustique. Pierre, attache
l’insigne à son collier. Moustique, n’oublie pas le mot de passe. Je vais te le
dire à l’oreille : Méfie-toi ! »


La séance fut levée. Georges dit au revoir à ses amis d’une
voix grave et émue. Moustique accompagna fièrement ses confrères jusqu’à la
grille. Quelle tête feraient les autres chiens quand ils verraient son
magnifique insigne !














CHAPITRE VIII



Rapports et signalements.


 


LE LENDEMAIN SOIR, le Clan se réunît de nouveau pour juger
le résultat des diverses activités de ses membres. Tous les sept étaient
présents ; mais Georges, remplacé par Moustique, n’était plus là, et son
absence se faisait cruellement sentir.


On en arriva tout de suite au but de la séance. Jeannette
parla la première. Elle prit son calepin pour lire ses notes.


« J’étais à la gare, dit-elle, et j’ai choisi trois
personnes qui passaient pour les observer. Elles descendaient du train de 10 h 13
qui vient de Savigny.


« D’abord une vieille femme à la figure ronde, un gros
nez avec une verrue sur un côté, des cheveux gris tout bouclés. Elle portait un
manteau gris à martingale, un chapeau garni de gros bouquets de cerises et…


— Mme Dupuis ! » crièrent-ils tous
en même temps, à la grande satisfaction de Jeannette.


« Oui, dit-elle. C’est vrai. Je l’ai choisie pour voir
si je saurais la décrire assez bien pour que vous la reconnaissiez. Voici la
seconde personne…, elle n’a rien d’extraordinaire. Une jeune femme en uniforme
d’infirmière, des cheveux dorés, une figure de poupée, de petits pieds, une
démarche rapide.


— Ta description est excellente dans sa brièveté,
déclara Pierre. Je crois que si je voyais cette infirmière, je la reconnaîtrais.
Tu es un as, Jeannette. »


Jeannette rougit de plaisir. Les compliments de Pierre la
comblaient de joie.


« Voici le dernier portrait, dit-elle. Mon modèle, cette
fois, n’était pas comme tout le monde, et c’est pour cela que je l’ai choisi. Ecoutez.


« Un homme au dos voûté, qui boitait un peu, un vieux
feutre enfoncé sur les yeux, un long pardessus aux épaules très carrées, de
petits pieds pour sa taille, une drôle de main…


— Une drôle de main ? Que veux-tu dire ?
demanda Pierre.


— Je ne le sais pas très bien moi-même, répondit
Jeannette. Elle paraissait déformée et tordue et, sans en être sûre, il m’a
semblé que deux doigts manquaient. Oh ! il fumait une cigarette dans un
long fume-cigarette. C’est tout.


— Quelle était la couleur de ses cheveux, de sa
cravate ou de son cache-col ? Comment marchait-il ? Vite, lentement
ou entre les deux ? interrogea Pierre.


— Son chapeau était trop enfoncé, je n’ai pas vu
ses cheveux. Il n’avait ni cravate ni cache-col, dit Jeannette. Et il boitait. Là !
Croyez-vous que vous le reconnaîtriez si vous le rencontriez ?


— Je crois bien, s’écrièrent les autres. C’est
épatant, Jeannette.


— A vous, Babette et Pam », dit Pierre.


Elles commencèrent à lire leurs notes, mais il n’y avait
rien à en tirer.


« Je crois que vous avez eu vos crises stupides de fou
rire, dit Pierre d’un ton de reproche. Ça suffit. Vos signalements ne
serviraient à rien si nous cherchions vraiment à éclaircir un mystère. Vous
êtes deux petites sottes. A ton tour, Colin. As-tu suivi quelqu’un ?


— Non, dit Colin. Jeudi soir, j’étais enrhumé, et
maman m’a défendu de sortir. Je m’y mettrai après la réunion. Je regrette… mais
ce n’est pas ma faute.


— Non, dit Pierre. Il ne reste plus que Jacques
et moi. Nous avons trouvé une bonne cachette dans un buisson épais sous le
tronc d’un orme. Personne ne pouvait nous voir. Nous regardions à travers les
feuilles et d’abord nous n’avons rien vu.


— La route est assez déserte, interrompit Jacques.
C’est celle qui va à Noisel et vous savez qu’elle est interminable. La plupart
des gens prennent l’autobus. Pendant je ne sais combien de temps, nous avons
été absolument seuls.


— En réalité, nous n’avons qu’un incident à
rapporter, reprit Pierre. Une voiture s’est arrêtée près de nous.


— Que s’est-il passé ? demanda Pam.


— Oh ! rien de particulièrement intéressant,
répliqua Pierre. Un homme est descendu avec un chien, un beau caniche gris, magnifiquement
toiletté, vous savez, avec sa fourrure floconneuse tondue de près par endroits.
Le chien avait l’air à moitié mort de peur. Telle a été ma première impression,
puis j’ai compris que la voiture l’avait rendu malade ; au bout d’un
moment, il s’est remis à renifler de tous les côtés d’une façon normale.





— Mais il n’était pas content de remonter en
voiture, reprit Jacques. Il geignait et résistait de toutes ses forces à l’homme
qui l’entraînait. Son maître était plutôt brutal avec lui.


— La pauvre bête savait qu’elle aurait de nouveau
mal au cœur, remarqua Jeannette. Tu te rappelles le chien de notre ancien
voisin, Pierre ? Chaque fois qu’on le poussait dans la voiture, il jappait
lamentablement en prévision de ce qui l’attendait.


— Eh bien, votre rapport est absolument sans
intérêt, s’écria Babette, heureuse de rendre à Pierre la monnaie de sa pièce. As-tu
relevé le numéro de la voiture ? Je parie que tu n’y as pas pensé.


— Nous n’avions aucune raison pour le relever, répondit
Pierre. Mais nous l’avons fait tout de même. Le voici : 188 TM 75.


— TM. Toutou malade, dit Colin ; c’est
facile à retenir. »


Des rires saluèrent cette réflexion ; puis il y eut un
silence. Pierre ferma son calepin.


« C’est tout, dit-il. Et c’est assez banal ; j’ai
bien peur que nous ayons perdu notre temps. C’est Jeannette qui remporte la
palme… Ses rapports prouvent qu’elle serait capable de décrire de façon très
précise une personne qu’elle n’aurait vue que quelques secondes. Les gendarmes
seraient bien contents si on pouvait leur fournir le signalement des filous ou
des cambrioleurs qu’ils recherchent, mais rares sont les gens qui ont le don de
l’observation.


— Jeannette serait capable de leur donner tous les
renseignements qu’ils voudraient, remarqua Pam non sans une pointe d’envie.


— Nos exercices d’entraînement ont eu un seul
résultat : Georges a été obligé de quitter le Clan des Sept, dit
tristement Colin. Est-ce bien la peine que je suive quelqu’un, ce soir, Pierre ?
Nous n’avons rien fait d’utile, et je ne tiens pas à avoir la même mésaventure
que Georges.


— Georges aurait dû regarder derrière lui aussi
bien que devant, dit Pierre. Tu ne commettras pas la même faute. Je crois que
tu dois faire ta part, Colin. J’ai bien envie d’obliger Pam et Babette à
recommencer leurs exercices d’observation. »


Mais les fillettes se renfrognèrent et lui jetèrent des
regards si irrités qu’il n’insista pas.


Colin se leva.


« Je vais me débarrasser de ma corvée, déclara-t-il. Et
vous, qu’allez-vous faire ?


— Rentrons à la maison et jouons à un jeu, suggéra
Jeannette. Nous ne sommes plus que cinq… pardon Moustique, six, je t’avais
oublié. Il nous reste une heure avant le diner. Venez, Pam, Babette et Jacques. »


Tous la suivirent et entamèrent une paisible partie de nain
jaune. Mais leur tranquillité ne dura pas. Qui donc tapait à la vitre ?


Toc, toc, toc.


« Vite ! Ouvrez la fenêtre. J’ai quelque chose à
vous raconter. »














CHAPITRE IX



L’étrange récit de Colin.


 


« OUVREZ la fenêtre, dit Jeannette en posant ses cartes.
C’est Colin. Que lui est-il arrivé ? »


Pierre ouvrit, et Colin, tout essoufflé, enjamba le rebord
de la fenêtre.


« Merci, dit-il. Je n’ai pas voulu passer par la porte
de peur de rencontrer votre mère ; elle m’aurait sans doute questionné. J’ai
donc tapé à la vitre. Je vous voyais à l’intérieur en train de jouer au nain
jaune.


— Que s’est-il passé ? demanda Pierre. Tu es
noir comme un charbonnier et ta main saigne.


— Oh ! ce n’est rien, dit Colin. Ecoutez. Vous
savez que je vous ai quittés pour aller chercher quelqu’un que je prendrais en
filature.


— Oui, répondirent-ils d’une seule voix.


— Eh bien, au début je n’ai vu personne, dit
Colin. Il commençait à pleuvoir. J’en avais par-dessus la tête d’attendre. Et j’ai
été bien content quand un passant s’est montré. Je me suis dépêché de le suivre.


— Qui était-ce ? demanda Jacques.


— Un jeune homme qui promenait un chien, répondit
Colin. Le chien n’avait pas l’air d’apprécier beaucoup cette sortie ; il
gémissait et tirait sur sa laisse comme s’il cherchait à s’enfuir. J’avais peur
qu’il s’aperçoive de ma présence et qu’il aboie, mais il n’a pas fait attention
à moi. D’abord je ne l’ai pas bien vu parce que la nuit était obscure et qu’il
pleuvait. Mais il est passé sous un lampadaire et pendant quelques secondes il
a été en pleine lumière.


— Comment était-il ? demanda Jeannette.


— C’était un bull-terrier, dit Colin. Une
splendeur. Une amie de maman élève des chiens de cette race et quand j’en vois
un je le reconnais. J’ai donc suivi son maître, et c’était rudement facile
parce que l’homme était si occupé à traîner le chien qu’il n’avait pas le temps
de tourner la tête.


— Vite, explique-nous ce qui t’a ému à ce point, s’écria
Pierre avec impatience.


— Vous allez voir, dit Colin. Nous avons descendu
la Grand-Rue et traversé la place de la Fontaine, et nous nous sommes engagés
dans une ruelle obscure entre de hautes maisons. J’avançais avec précaution
parce que je n’y voyais pas à deux pas et je n’osais pas allumer ma lampe électrique.





— L’homme était devant toi ? demanda Jacques.


— Laissez-moi raconter l’histoire à ma façon, dit
Colin. J’arrive au plus étrange. J’ai continué à marcher et j’atteignais
presque l’extrémité de la ruelle quand l’homme est revenu sur ses pas. J’étais
sûr que c’était lui, car il avait la même petite toux sèche que grand-père… et
il a eu une quinte.


— Qu’as-tu fait ? interrogea Jeannette comme
il s’arrêtait pour reprendre haleine.


— Je me suis aplati contre une porte sous une
marquise, dit Colin, et l’homme est passé sans me voir. Mais il n’avait plus le
chien avec lui. Je me suis demandé où il l’avait laissé et ce qu’il venait
faire dans cette ruelle. Quand il a été parti, je suis allé, moi aussi, jusqu’au
bout et j’ai allumé ma lampe électrique.


— Le chien était là ? demanda Pam.


— Non, dit Colin. La ruelle s’achevait dans une
petite cour entourée de hauts murs et pleine de bric-à-brac, un vrai dépotoir. Avec
ma lampe, j’ai regardé de tous les côtés ; je m’attendais à trouver le
chien, attaché ou même dans une niche, mais je ne l’ai aperçu nulle part.


— Où était-il alors ? s’enquit Jeannette.


— Ça, je n’en sais rien, répondit Colin. Je l’ai
cherché absolument partout, j’ai prêté l’oreille, j’ai appelé à mi-voix, mais
rien, pas un jappement, pas une plainte, pas le moindre bruit. Et quand je vous
aurai dit que la cour n’avait pas d’autre issue que cette étroite ruelle, vous
devinerez mon étonnement. Un chien ne se volatilise tout de même pas sans
laisser de traces.


— Ouah ! dit Moustique, comme pour montrer
qu’il était bien de cet avis.


— J’ai fureté partout dans cette horrible cour, dit
Colin. C’est pour cela que je suis si sale. Et je me suis coupé à un fil de fer.
Mais, je vous en donne ma parole, ce magnifique bull-terrier avait disparu sans
qu’il y ait une porte ou un trou par où il aurait pu passer. Alors où était-il ?
Qu’en avait fait son maître ? Et pourquoi s’était-il débarrassé de lui ?
C’est plus fort que de jouer au bouchon. Il me tardait de revenir vous raconter
cette aventure bizarre.


— Ça m’a l’air bien louche, déclara Pierre. Je
vote pour que nous allions explorer cette cour demain. S’il y a une cachette
pour un chien, nous la trouverons.


— Quel dommage que Georges ne soit plus avec nous,
s’écria Jeannette. Pierre, il faut que tu ailles à l’hôtel du Commerce et que
lu demandes à ce jeune homme d’intervenir auprès des parents de Georges pour
que notre ami reprenne sa place dans le Clan. Georges sera si malheureux quand
il saura que nous avons un nouveau mystère à éclaircir sans lui.


— Bon. Nous irons demain après l’école, promit
Pierre. Puis nous explorerons la cour.


— Oui, les chiens ne disparaissent pas par
enchantement, dit Jacques. Je suppose qu’il y a une niche, un vieux tonneau ou
quelque chose de ce genre que tu n’as pas vu dans l’obscurité, Colin.


— Allons donc ! Je te donnerai cent francs
que je prendrai dans ma tirelire, si tu trouves une niche là-bas. Tu verras ça ! »














CHAPITRE X



Le jeune homme de l’hôtel du Commerce.


 


LE LENDEMAIN SOIR après l’école, Colin, Jacques et Pierre se
dirigèrent vers l’hôtel du Commerce dans l’espoir d’attendrir le jeune homme à
qui était due la démission de Georges.


En chemin, ils préparèrent leur plaidoyer.


« Nous lui raconterons les exploits du Clan des Sept, dit
Pierre. Il comprendra qu’une société qui a rendu de si grands services ne peut
avoir pour membres que des garçons et des filles honnêtes. Il n’a qu’à se
renseigner à la gendarmerie ; le capitaine n’a eu qu’à se louer de nous et
fera notre éloge. »


Enfin ils arrivèrent devant le petit hôtel qui ne payait
guère de mine. Ils entrèrent. Une femme était dans le vestibule, et Pierre lui
demanda poliment si un jeune homme logeait là et si on pouvait lui parler.


« Comment s’appelle-t-il ? demanda la femme.


— Nous ne savons pas, répondit Pierre.


— Alors comment est-il ? reprit la femme
avec impatience.


— Nous ne savons pas non plus », dit Pierre
tout penaud et regrettant de n’avoir pas demandé à Georges le signalement de
son ennemi. « Nous savons seulement qu’il est jeune.


— Ah ! bon, je suppose que c’est M. André
Dumont que vous voulez, bougonna la femme. Je n’ai pas d’autre jeune homme
parmi mes clients. Entrez dans le bureau ; je vais l’appeler. »


Ils pénétrèrent dans une petite pièce pauvrement meublée et
attendirent avec un peu de gêne. Quelques minutes plus tard, un jeune homme les
rejoignit et les toisa avec curiosité.


« Que voulez-vous ? » demanda-t-il.


En sa qualité de chef, Pierre prit la parole.


« C’est au sujet de Georges, notre camarade, expliqua-t-il.
Le garçon que vous avez surpris l’autre soir. Vous avez cru qu’il manigançait
un mauvais coup ; en réalité, il s’exerçait seulement à suivre quelqu’un
sans être vu. Il appartenait à notre société secrète, voyez-vous, et nous avons
eu plusieurs fois l’occasion d’aider la police. Les parents de Georges l’ont
obligé à donner sa démission et…


— Qu’est-ce que vous voulez que cela me fasse ?
demanda André Dumont ; je n’y puis rien. Il n’avait qu’à ne pas faire l’imbécile.


— Mais il ne faisait pas l’imbécile, protesta
Pierre que la colère gagnait. Je vous assure que notre société jouit d’une très
bonne réputation dans la ville ; les gendarmes nous connaissent bien ;
nous avons travaillé avec eux plusieurs fois.


— Quelle blague ! s’écria le jeune homme.


— Vous n’avez qu’à téléphoner au capitaine de
gendarmerie et l’interroger sur nous, vous verrez ! » dit Jacques
avec indignation.


Le jeune homme parut étonné. Le regard fixé sur Jacques, il
hésitait et semblait se demander s’il suivrait ou non le conseil du jeune
garçon.


« Que vous soyez amis ou non avec le capitaine de
gendarmerie, je ne veux pas m’occuper de votre camarade… comment s’appelle-t-il
donc ? Georges, n’est-ce pas ? déclara M. André Dumont. Voilà
tout. Il n’a pas le droit de suivre les gens, que ce soit par jeu ou autrement.
Et vous autres, dépêchez-vous de déguerpir. »


Colin n’avait pas desserré les dents. Depuis le début de la
conversation, à la grande surprise de Pierre, il ne quittait pas le jeune homme
des yeux. Essayait-il de rivaliser avec Jeannette et gravait-il les traits d’André
Dumont dans sa mémoire pour être capable de donner plus tard son signalement ?


Tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte, moroses et
irrités, un chien dehors se mit à japper. Colin se tourna vers le jeune homme.


« C’est votre chien qui aboie ? demanda-t-il.


— Quel chien ? Non. Je n’ai pas de chien. Et
c’est heureux, on n’accepte pas les animaux dans cet hôtel », répliqua
André Dumont.


Colin n’insista pas. Les trois garçons sortirent de l’hôtel
et attendirent d’être un peu loin pour donner libre cours à leur indignation.


« Quel type antipathique ! s’écria Pierre. Vous
avez remarqué ses horribles yeux froids et ses lèvres minces ? Dès que je
l’ai vu, j’ai compris que c’est un de ces individus qui mettent la brouille
partout où ils passent. A l’école, nous avons eu un maître qui avait une bouche
comme lui ; il nous punissait sans cesse et nous faisait gronder par nos
parents.


— Colin, pourquoi ne nous as-tu pas aidés ? s’enquit
Jacques tout en cheminant. Tu n’as pas dit un mot jusqu’au moment où tu lui as
demandé si le chien qui aboyait lui appartenait ? Ce n’est pas très gentil
de ta part. Tu aurais pu insister en même temps que nous. Tu avais l’air de te
désintéresser du sort de Georges.


— Attendez une minute, je vais vous expliquer »,
dit Colin, et les autres s’aperçurent qu’il était en proie à une vive émotion. « Mais
d’abord marchons encore un peu pour qu’on ne puisse plus nous voir ni nous
entendre de l’hôtel du Commerce. »


Quelques centaines de mètres plus loin, Colin prit enfin la
parole à voix basse.


« Ce jeune homme… cet André Dumont, c’est lui que j’ai
vu hier soir avec le chien qui a disparu. »


Jacques et Pierre furent cloués sur place par la surprise.


« Quoi ! Tu es sûr ? Mais tu lui as demandé
si c’était son chien qui aboyait et il t’a répondu que non, qu’il n’en avait
pas. »


Pierre avait crié très fort ; les passants auraient pu
l’entendre. D’un coup de coude, Colin le rappela à la prudence.


« Parle plus bas. Il s’agit peut-être d’une affaire
importante. Gardons le secret pour nous.


— C’est rudement intéressant, reprit Pierre. Allons
tout de suite explorer cette cour. Nous savons que le jeune homme est à l’hôtel.
Il ne nous dérangera pas.


— Oui, allons-y, dit Colin. Heureusement les
filles ne sont pas avec nous ; elles saliraient leurs robes dans la cour. Flûte !
Voici Suzie. »


Suzie fondait sur eux comme un ouragan.


« Pierre ! s’écria-t-elle hors d’haleine. J’ai
appris que Georges ne faisait plus partie de la société secrète. Je t’en prie, prends-moi
à sa place. Jacques, demande à Pierre de m’accepter.


— Certainement pas ! s’écrièrent les trois
garçons en même temps.


— Impossible, nous avons déjà un septième membre,
ajouta Pierre en se félicitant de la rapide élection de Moustique.


— Oh ! flûte ! J’espérais arriver à
temps, dit Suzie, et elle fit volte-face, et partit en courant.


— Ça, c’est le comble ! s’écria Jacques. Je
ne lui croyais pas tant de toupet. Venez ! Filons avant que Suzie ait l’idée
de nous suivre. L’admettre dans notre Clan ! Il ne manquerait plus que ça ! »














CHAPITRE XI



Une découverte extraordinaire.


 


LES trois garçons prirent la direction de la cour dont Colin
leur avait parlé.


« La Grand-Rue, dit Colin. Puis la place de la Fontaine.
Nous arriverons dans les quartiers pauvres de la ville. »


Il leur fallut une quinzaine de minutes pour atteindre la
place de la Fontaine, car l’hôtel du Commerce était à l’autre bout de la ville.
Ils la traversèrent, et Colin chercha la ruelle entre de hautes maisons.


« Il y en a trois ou quatre, remarqua Pierre. Laquelle
est-ce, Colin ? »


Colin hésita.


« Tout paraît si différent en plein jour, dit-il. Je
crois que c’est celle-ci. Je ne suis pas sur, mais je reconnaîtrais la cour. Elle
était si sale, si pleine de vieille ferraille. Il me semble que je la vois. »


Ils choisirent une ruelle et la suivirent jusqu’au bout. Elle
se terminait par un petit enclos qui avait été transformé en terrain de jeux
pour enfants. Plusieurs petites filles étaient là, montées sur des tricycles ou
poussant des voitures de poupées. Elles regardèrent les trois garçons avec
étonnement.


« Ce n’est pas là », dit Colin, et ils
retournèrent sur leurs pas pour s’engager dans la ruelle voisine.


« Cette fois, nous y sommes ! s’écria Colin. Voici
la marquise sous laquelle je me suis caché pour laisser passer le jeune homme. »














 





Plusieurs petites filles étaient là.














Quand ils arrivèrent à l’extrémité de la ruelle, Colin
poussa une exclamation.


« Oui. C’est la cour. Je reconnais cette pile de
vieilles caisses et cette voiture d’enfant toute rouillée. C’est ici qu’André
Dumont a conduit le chien ; il l’a mis je ne sais où et il est reparti
tout seul. »


Les garçons inspectèrent les lieux. La petite cour était
entourée de hautes maisons, et Pierre se demanda brusquement si quelqu’un n’allait
pas ouvrir une des fenêtres aux vitres poussiéreuses pour leur enjoindre de
partir.


« Ecoutez, dit-il à voix basse. Ayons l’air de chercher
quelque chose, une balle par exempte… Un habitant de ces maisons pourrait s’étonner
de nous voir là et nous chasser sans nous laisser le temps de terminer notre
enquête. Qui a une balle ? »


Colin en sortit une de sa poche… une balle de ping-pong, toute
petite, mais qui valait mieux que rien ! Il la jeta au milieu d’un tas des
vieilles ferrailles et tous les trois firent semblant de la chercher. Mais en
réalité, ils furetaient partout dans l’espoir de trouver une cachette assez
grande pour abriter un chien.


S’enhardissant, car personne ne venait les déranger, ils
fouillèrent la cour de fond en comble ; elle n’était d’ailleurs pas très
grande et n’avait pas d’autre issue que la ruelle ; les gens, sans doute, y
jetaient ce qui les embarrassait chez eux, car la ferraille voisinait avec de
vieilles caisses, des cageots, de la vaisselle cassée, des sacs, des cartons.


« Il y a ici tout ce que l’on peut imaginer, sauf le
chien, dit enfin Pierre. Je crois que nous avons regardé dans tous les cageots,
dans toutes les caisses et dans tous les coins… et si le bull-terrier était là,
il aurait aboyé en nous entendant fourrager de tous les côtés. La cour a
sûrement une autre issue à part la ruelle, une ouverture assez large pour un
chien tout au moins. »


Ils avaient déplacé les caisses et les cageots empilés
contre les murs dans l’espoir de trouver une petite porte, mais en pure perte, car
il n’y avait même pas une chatière. C’était une véritable énigme.


Jacques s’assit sur une grande caisse au milieu de la cour
pour se reposer. Colin, saisi d’un brusque accès de stupidité, sauta sur lui et
le bourra de coups de poing pour le déloger. Jacques se défendit de son mieux. Les
deux garçons roulèrent à terre et la caisse ce renversa.





« Taisez-vous, s’écria Pierre irrité. Cette caisse en
tombant a fait un vacarme infernal. »


Colin et Jacques se relevèrent en riant et se mirent en
devoir d’épousseter leurs vêtements. Soudain Pierre poussa un cri. Il saisit Jacques
par le bras et lui montra quelque chose à ses pieds.


« Regarde ! Ce ne serait pas par là, par hasard, que
le chien est passé ? »


Les deux autres suivirent la direction de son doigt. Jacques
était debout sur une plaque de métal ronde, pareille à un couvercle, qui
dissimulait sans doute la bouche d’aération d’une cave à charbon.





« C’était sous cette caisse, bien caché, s’écria Pierre
surexcité. C’est la seule que nous n’ayons pas déplacée, je crois. Mais qui
aurait imaginé qu’elle recouvrait une bouche d’aération ! Nous n’avons
même pas pensé à une cave. Recule-toi, Jacques, et regardons cela de plus près. »


Jacques obéit, et tous les trois s’agenouillèrent et
examinèrent la plaque de métal.


« On l’a soulevée récemment remarqua Pierre. Voyez, les
bords ne sont pas poussiéreux. Je parie que le bull-terrier a été poussé par là,
Colin.


— Mais pourquoi jeter un chien de race dans un
trou ? dit Colin stupéfait. Il faudrait être fou ! Et que c’est drôle
cette bouche d’aération dans cette petite cour… la ruelle n’est pas assez large
pour qu’un camion y pénètre.


— Un charbonnier peut porter un sac de charbon, idiot,
dit Pierre. Pouvons-nous soulever la plaque ? J’aimerais jeter un coup d’œil
là-dedans et voir ce qui s’y passe ! »


La tâche ne fut pas aisée. Le couvercle était extrêmement
lourd et peu commode à saisir. Pierre lui adressa quelques injures bien senties.
Enfin les trois garçons parvinrent à le soulever et à le poser de côté. Puis
ils se penchèrent sur le trou avec tant de hâte et de curiosité que leurs têtes
se heurtèrent.


« C’est à moi de regarder le premier, déclara Pierre d’un
ton catégorique. Je suis le chef. »


Les autres se retirèrent avec obéissance. Il se redressa, désappointé.


« Il fait noir là-dedans comme… dans une cave à charbon.
Je n’y vois goutte. Personne n’a de lampe électrique ?


— J’ai la mienne dans ma poche », dit
Colin en la sortant.


Ils dirigèrent son rayon à l’intérieur de la bouche d’aération.
Mais la lumière de la lampe ne leur montra rien. Certainement il n’y avait pas
trace de chien ! On n’apercevait non plus aucun morceau de charbon ou de
bois… c’était simplement un trou sombre, horrible et profond.


« Qui veut sauter là-dedans ? » demanda
Pierre.

















CHAPITRE XII



La cave à charbon.


 


JACQUES et Colin ne manifestèrent aucun enthousiasme. L’ouverture
n’était pas très large et le trou était très profond. Qui sait ce que
trouverait là-dedans l’audacieux qui s’y introduirait ?


« Je suppose que ce serait stupide de descendre, alors
que nous en savons si peu sur cette affaire, dit Pierre après un long silence. Crois-tu
que c’est là que le chien a été poussé, Colin ?


— Je ne sais pas, répondit Colin, perplexe. Le
chien n’y est pas, en tout cas, ni vivant ni mort. Le trou est vide. Ce n’est
sans doute qu’une cave, peut-être très grande. Qui serait assez idiot pour
pousser un beau chien de race dans une cave ? Cela n’aurait pas le sens
commun.


— Remettons le couvercle en place et rentrons
chez nous, conseilla Pierre. La nuit tombe. Je ne tiens pas à rester dans cette
horrible petite cour ; elle me donne le frisson. »


Il saisit la plaque de métal, mais Colin le retint.


« Attends une minute, dit-il, j’ai une idée. »


Il plongea la tête dans le trou et siffla. Colin avait une
façon à lui de siffler ; les sons aigus et stridents qui sortaient de ses
lèvres perçaient le tympan et mettaient les gens en colère. Cette fois, les
oreilles de ses compagnons étaient épargnées, et les notes glapissantes s’enfonçaient
dans la cave où les échos les répétaient.


« A quoi cela sert-il ? » demanda Pierre, mécontent.
Mais Jacques devina et lui poussa le coude pour l’obliger au silence.


Colin écoutait maintenant, la tête toujours dans le
soupirail. Ce faible bruit, était-ce un effet de son imagination ? Non, il
l’entendait de nouveau.


Il se redressa, les yeux brillants.


« Le chien est bien en bas. Il m’a entendu, annonça le
jeune garçon. Et il aboie en réponse… il est très loin, Dieu sait où.


— Cristi ! Tu es sûr ? dit Pierre
stupéfait. Tu as eu une idée épatante, Colin. Maintenant nous savons où est le
chien… André Dumont a dû le pousser dans le trou. Pourquoi ? C’est un
mystère.


— Oui, et un mystère qui se présente brusquement
à nous comme tous les autres que nous avons éclaircis, approuva Colin. Qu’allons-nous
faire ? Nous pourrions descendre si nous avions apporté une échelle de
corde… mais si nous sautons, nous risquons de nous casser une jambe. »


Il y eut un silence. Assis en tailleur, les trois garçons
réfléchissaient.


« La cave, doit appartenir à une de ces maisons, dit
enfin Jacques. Mais laquelle ? Il y en a plusieurs, et la bouche d’aération
est au centre de la cour.


— Si nous le savions, cela ne nous aiderait pas
beaucoup, remarqua Pierre.


— Qui sait ? persista Jacques. Cherchons si
personne par là n’achète ou ne vend de chiens.


— C’est une idée, dit Pierre d’un ton de doute. En
tout cas, refermons le soupirail et posons la caisse dessus. Il ne faut pas que
M. Dumont, s’il revient, soupçonne que nous avons deviné son secret… du
moins en partie. »


Ils remirent le couvercle en place et le cachèrent avec la caisse.
La cour avait repris son aspect habituel.


« Il fait presque nuit, dit Pierre. Dépêchons-nous de
rentrer. Maman doit se demander où je suis. Flûte ! je n’ai pas encore
fait mes devoirs. Une version anglaise est vraiment peu attrayante en
comparaison d’un mystère à éclaircir.


— Regardez, dit Jacques, tandis qu’ils se
dirigeaient vers la ruelle. Regardez ! Une seule maison a une fenêtre
éclairée. Crois-tu que la cave lui appartienne ? Crois-tu que quelqu’un s’occupe
du bull-terrier et lui donne à manger ? La pauvre bête doit avoir bien
peur si personne ne lui parle. »


Les garçons contemplèrent un moment la fenêtre lumineuse
dans la façade sombre.


« C’est la maison à gauche, dit Pierre. Elle fait le
coin et de l’autre côté elle donne sur la rue. Serait-il possible de savoir qui
habite l’appartement ? Cela nous aiderait peut-être. Allons voir ! Mais,
bien entendu, rien ne prouve que les gens qui habitent la pièce éclairée soient
mêlés au mystère. »


Ils sortirent de la cour, descendirent la ruelle et, quelques
secondes plus tard, ils étaient devant la maison au coin de la rue. Colin
braqua sa lampe électrique sur la plaque de cuivre.


« Alliance des fabricants de sacs de jute, lut-il. Qu’est-ce
que c’est que des sacs de jute ? En tout cas, à en juger d’après l’aspect
de la façade, leurs fabricants ont dû faire faillite depuis longtemps. Quelle
maison sale et délabrée. Elle aurait bien besoin d’une couche de peinture.


— C’est peut-être une des maisons que l’on doit
démolir d’après le plan d’urbanisme, remarqua Jacques. Ce quartier est si vieux. :
Partons.


— Attention ! dit brusquement Pierre en
tirant les autres de côté. On vient ! »


Il ne se trompait pas. Effacés dans l’ombré, les garçons
attendirent. Un homme sortit et referma silencieusement la porte. Il descendit
les quelques marches du perron et s’éloigna en rasant les murs. Il était grand
et voûté.


Comme s’ils s’étaient donné le mot, les trois garçons le
suivirent ; leurs semelles de caoutchouc ne faisaient pas de bruit. Un
lampadaire se dressait au coin de la rue. A sa clarté ils verraient peut-être
les traits de l’inconnu. Qui était-ce ?


« Nous allons le prendre en filature, chuchota Pierre. Venez. »

















CHAPITRE XIII



Deux rencontres intéressantes.


 


L’HOMME passa sous le lampadaire, et, l’espace d’une seconde,
fut en pleine lumière. Pierre s’efforça d’un seul regard de noter toutes ses
particularités et dut s’avouer que Jeannette aurait mieux réussi que lui.


Déjà l’homme avait quitté la zone lumineuse et devenait
presque invisible dans les ombres de la nuit.


« Il n’a été de face que quelques secondes et je n’ai
pas pu voir grand-chose, chuchota Pierre. Son chapeau était rabattu sur ses
yeux et cachait son visage. Il boite un peu. Flûte ! Je ne serais pas
capable de le reconnaître. »


L’inconnu marchait d’un pas rapide. Il se dirigeait vers l’arrêt
de l’autobus. Les garçons n’avaient plus peur maintenant d’être remarqués, car
d’autres personnes allaient, et venaient dans la rue.


« Il va prendre l’autobus, dit Colin. Nous monterons
derrière lui et nous pourrons l’examiner tout à notre aise.


— C’est cela », dit Pierre qui oubliait l’heure
tardive, les devoirs, les leçons et tout le reste dans la fièvre de la
poursuite. Un nouveau mystère, le plus palpitant de tous peut-être, se présentait
à eux… Pouvait-on planter là les recherches et rentrer chez soi ?


Deux autobus, l’un derrière l’autre, attendaient les
voyageurs. L’homme monta dans le second.


« C’est l’autobus pour Savigny, dit Pierre. Vite. Montons
aussi. »


L’homme empoigna la rampe et sauta sur la plate-forme. D’autres
personnes l’imitèrent. Les garçons s’avancèrent, mais le receveur leur barra le
passage.


« Complet », dit-il.


Il tira la sonnette, et le lourd véhicule s’ébranla.


« Flûte ! s’écria Pierre désappointé. Nous aurions
pu le suivre jusque chez lui.


— Il n’a peut-être rien à voir avec cette
histoire de chien, remarqua Colin. Nous aurions fait un long trajet pour
constater que c’est un employé inoffensif et que nous avons perdu notre temps.


— Pierre ! Colin ! avez-vous vu sa main ?
dit brusquement Jacques d’une voix vibrante d’émotion. Quand il l’a levée pour
saisir la rampe ?


— Non. Pourquoi ? répondirent en même temps
les deux garçons.


— Il a deux doigts en moins, et la main toute
tordue, reprit Jacques. Vous ne vous rappelez pas le rapport de Jeannette et…


— Oh ! oui, dit Pierre. L’homme qu’elle a
décrit descendait du train de Savigny jeudi matin. Le chapeau sur les yeux… une
légère boiterie, une drôle de main…


— Et des épaules carrées, acheva Colin. Tout
concorde. C’est le même. Mais ne nous emballons pas : est-ce si
extraordinaire que nous rencontrions le même homme que Jeannette ? C’est
peut-être une simple coïncidence. Voilà tout.


— Tu as raison. Cela ne signifie rien, approuva
Jacques qui reprenait son calme. C’est bizarre, un point c’est tout. D’une
mouche, il ne faut pas faire un éléphant. C’est probablement un paisible
citoyen qui retourne chez lui après son travail. »


Ils firent volte-face et traversèrent la place ; ils
passaient devant la ruelle qui conduisait à la cour quand quelqu’un en sortit d’un
pas vif, et peu s’en fallut qu’il ne les heurtât.





La nuit était trop noire pour que l’on pût voir ses traits, mais
lorsqu’il fut sous le lampadaire, Jacques aperçut quelque chose qui se
balançait dans sa main. Il poussa le coude de ses compagnons.


« Regardez… une laisse, chuchota-t-il. Mais pas de
chien. C’est cet André Dumont qui loge à l’hôtel du Commerce.


— Et c’est lui que j’ai vu hier avec le
bull-terrier, dit Colin de nouveau très ému. Que fait-il ici ? A-t-il
conduit un autre chien dans la cour pour le pousser dans la cave par le
soupirail ? Miséricorde ! Tout cela est bien louche. Que manigance
donc cet individu ? »


A distance respectueuse, ils suivirent André Dumont. Le
jeune homme tourna le coin de la rue. Les garçons en firent autant… et ne
purent retenir une exclamation de frayeur. André Dumont, caché sous une porte
cochère, bondissait sur eux. Il saisit Colin et Pierre par l’épaule, et le
rayon de sa lampe électrique les aveugla.


« Ah ! vous revoilà encore, mes trois lascars, cria-t-il.
Les membres de la célèbre société secrète de filature. C’est bien le titre que
vous vous êtes adjugé, hein ? J’étais sur que vous étiez à mes trousses. Ecoutez-moi,
petits vauriens. J’ai reconduit le quatrième gamin – il s’appelle Georges,
n’est-ce pas ? – à ses parents et j’ai demandé qu’on le punisse pour
le guérir de sa manie stupide de suivre les passants dans l’obscurité. Vous, j’ai
bien envie de vous emmener à la gendarmerie tous les trois ; ça vous
apprendra à persécuter les honnêtes gens !





— C’est bien, riposta aussitôt Pierre. Emmenez-nous
à la gendarmerie. Cela nous est égal. Allons-y ! »


Le jeune homme hésita. Le défi de Pierre le prenait au
dépourvu. Les garçons le bravaient du regard. Soudain Colin posa une question.


« Où est votre chien ?


— Quel chien ? Je n’ai pas de chien, dit le
jeune homme avec colère. C’est une idée fixe. Vous m’avez demandé la même chose
à l’hôtel cet après-midi.


— Alors à quoi vous sert cette laisse si vous n’avez
pas de chien ? demanda Colin.


— Dites donc, pour qui vous prenez-vous ? De
quel droit posez-vous des questions idiotes, vous mêlez-vous de tout et
suivez-vous les gens ? Et ces histoires sur les chiens ? Qu’est-ce
que cela veut dire ? Allons, parlez ! »


Les garçons ne répondirent pas à cette avalanche de questions.


« Vous nous conduisez à la gendarmerie oui ou non ?
demanda Jacques. Nous sommes prêts. Et accusez-nous de ce que vous voudrez, nous
parlerons à notre tour. Et nous aurons des choses intéressantes à révéler.


— Bah ! s’écria André Dumont, et il agita la
laisse comme s’il avait envie de cingler ses jeunes adversaires. J’en ai
par-dessus la tête de vous et de votre insolence. Filez et que je ne vous
revoie plus. »


Il s’éloigna à grandes enjambées irritées.


« Drôle de type ! dit Pierre en le suivant des yeux.
Il n’a pas osé nous conduire à la gendarmerie. Pourquoi ? André Dumont est
vraiment un étrange jeune homme ! »

















CHAPITRE XIV



Des idées à revendre.


 


LES événements extraordinaires rendaient indispensable de
convoquer le plus tôt possible le Clan des Sept. Les membres devaient se réunir
pour discuter et s’efforcer d’élucider le mystère. Avertis le mardi matin par
Pierre, ils se rassemblèrent à une heure dans la remise avant de retourner a l’école.


« Quel dommage que Georges ne fasse plus partie du Clan !
s’écria Jeannette. Il serait si content de connaître les péripéties de notre
nouvelle aventure.


— Je ne vois pas pourquoi nous ne le mettrions
pas au courant, dit Jacques. Il ne peut pas assister à la réunion, mais rien ne
nous empêche de lui expliquer ce qui se passe. Après tout, c’est sa rencontre
avec Dumont qui a tout déclenché.


— Mais il n’appartient plus à la Société, dit
Pierre, toujours à cheval sur les règles. Nous avons juré de ne répéter à
personne ce que nous disons pendant nos séances. Si nous manquons à notre
serment, nous ne serons plus une société secrète.


— Ouah ! » dit Moustique en frappant le
sol avec sa queue. Maintenant qu’il était bel et bien membre du Clan, il
jugeait qu’il avait voix au chapitre et donnait son avis, même quand on
oubliait de le lui demander.


« Votons, proposa Jeannette. Je pense aussi qu’il faut
observer les règlements, mais si Georges ne fait plus partie de la société, ce
n’est pas sa faute. J’ai l’impression qu’il y appartient toujours. »


Ils votèrent et, par bonheur, la décision fut unanime :
Georges serait mis au courant. Cela le dédommagerait un peu de sa démission
forcée. Interrogé, Moustique répondit par un « ouah » retentissant
qui était sûrement sa façon de dire oui.


Pierre consigna donc dans le compte rendu officiel de la
séance que les Sept, à l’unanimité, avaient décrété d’informer Georges de
toutes les découvertes de la société secrète.


Une discussion animée suivit le vote. Tous voulaient parler
à la fois, et Pierre dut faire acte d’autorité et déclarer que l’on entendrait
les orateurs les uns après les autres.


Un fait était certain : le vieillard qui était sorti de
la maison dont la fenêtre éclairée donnait sur la cour et qui avait pris l’autobus,
était celui que Jeannette avait vu à la gare.


« Il habite probablement Savigny, remarqua Jeannette. Il
est descendu du train de Savigny et vous l’avez vu monter dans l’autobus qui va
dans cette direction. C’est déjà un renseignement, mais je ne crois pas que ce
soit très important. Il n’est peut-être pas mêlé à l’affaire du chien.


— C’est ce que nous avons pensé, approuva Jacques.
Mais nous ne sommes sûrs de rien et nous continuerons donc à le surveiller. Ta
description était si fidèle, Jeannette, que nous l’avons tout de suite reconnu. »


Jeannette se rengorgea. Pam et Babette regrettaient leurs
crises de fou rire ; si elles avaient observé les gens avec autant d’attention
que leur petite amie, elles recevraient aussi des compliments. Elles se
promirent de faire mieux la prochaine fois.


La cave à charbon fut l’objet d’une longue discussion.


« On ne peut en douter, pour une raison ou une autre, ce
jeune homme conduit des chiens là-bas en secret, la nuit, et les fait passer par
la bouche d’aération, dit Colin. Puis il les laisse. Croyez-vous que quelqu’un
les attende en bas ? Il faut bien qu’on s’occupe d’eux.


— Oui. Mais pourquoi les cache-t-on dans cette
cave ? demanda Jacques. C’est ce que je voudrais savoir. Quand j’y pense, j’en
ai le cœur serré. Pauvres bêtes ! Nous devrions alerter la Société
protectrice des Animaux. C’est cruel d’enfermer des chiens dans l’obscurité. Nous
ne savons même pas si on leur donne à boire et à manger.


— Ce serait idiot de les laisser mourir de faim, remarqua
Pierre. Les chiens sont sûrement volés. Cela saute aux yeux. Nous en avons vu
un. Tu as dit, Colin, que c’était un bull-terrier, s’il est de race pure, il
vaut beaucoup d’argent.


— Oui. Et celui qu’André Dumont venait sans doute
de conduire là-bas hier soir quand il a sauté sur nous, avait probablement de
la valeur, lui aussi, renchérit Jacques. Cristi ! Supposons que la cave
soit pleine de chiens de race, tous volés ! C’est notre devoir d’intervenir.


— Pauvres toutous ! dit Pam. Que
deviennent-ils au fond de cette cave ? J’espère bien que quelqu’un va les
caresser de temps en temps. »


Il y eut un silence.


Tous avaient la même pensée. Il fallait secourir les chiens
et pour cela pénétrer dans la cave et l’explorer.


Colin, Pam et Jacques se mirent à parler tous à la fois, et
Pierre frappa sur la caisse devant lui pour les rappeler à l’ordre.





« Silence ! Un après l’autre. Je vous l’ai déjà
dit. Commence, Pam, je t’écoute.


— Je crois que j’ai une très bonne idée, s’écria
Pam. Si nous lisions les annonces dans les journaux, nous verrions si beaucoup
de gens réclament des chiens.


— Excellente idée, dit Pierre à la grande joie de
Pam. Oui, il faut la mettre à exécution.


— Et nous pourrions aussi aller à la gendarmerie
et lire les avis placardés sur le mur, dit Jacques. On donne souvent la
description des animaux égarés.


— Bravo ! dit Pierre. Qui a d’autres
propositions à soumettre ?


— Il faut que nous explorions cette cave, déclara
Colin. Je me demande si nous ne pourrions pas nous introduire dans la maison
dont la fenêtre était éclairée et voir si sa cave communique avec ce soupirail.
Bien sur, ce serait dangereux. C’est ce que la police appelle une effraction, n’est-ce
pas ?


— Oui. Nous ne pouvons pas nous y risquer, dit
Pierre d’un ton catégorique. Même avec de bonnes intentions, on ne peut
enfreindre les lois. Nous passerons par la bouche d’aération, mais chaque chose
en son temps. Parons d’abord au plus pressé.


— Il faut que tout le monde fasse sa part, dit
Jacques. Assigne-nous une mission à chacun, Pierre. Hurrah ! Le Clan des
Sept se met en mouvement. Ça va barder ! »














CHAPITRE XV



A chacun sa mission.


 


D’UNE VOIX grave, Pierre donna les ordres : « Pam
et Babette, procurez-vous des journaux et lisez les annonces ; vous verrez
si, ces derniers temps, beaucoup de chiens de race ont été perdus ou volés.


— Oui, Pierre, répondirent les deux fillettes.


— Et cette fois, essayez de bien vous acquitter
de votre tâche, ajouta sévèrement Pierre. Toi, Jeannette, va à la gendarmerie
pour lire les avis ; tu seras tout près de la maison de Georges et tu en
profiteras pour lui porter les dernières nouvelles. Il ne viendra pas à l’école
de quelques jours ; il a un gros rhume et il sera joliment content de te
voir.


— Oui, Pierre, s’écria Jeannette ravie.


— Vous, Colin et Jacques, et toi, Moustique, vous
m’accompagnerez demain soir dans cette horrible cour, dit Pierre qui baissa la
voix et prit une mine grave et résolue. Colin, apporte ton échelle de corde. J’espère
qu’elle sera assez longue, je ne crois pas que le trou soit très profond. Munissez-vous
de lampes de poche tous les deux et mettez des souliers à semelles de
caoutchouc.


— Oui, Pierre », répondirent les deux
garçons électrisés par la perspective de cette passionnante aventure.


« Ouah, ouah, ouah ! s’écria Moustique.


— Lui aussi dit : « Oui, Pierre »,
remarqua Jeannette. Tu comprends tout ce que nous disons, n’est-ce pas, Moustique ?
Pierre, laisse-moi vous accompagner.


— Bien sûr que non, dit Pierre d’un ton de grande
personne. Explorer cette cave, c’est une besogne d’hommes.


— Mais demain c’est impossible, dit brusquement
Pam. Vous avez oublié, les garçons, que nous sommes tous invités à goûter chez
Alain pour fêter son anniversaire. Nous irons en sortant de l’école, et vous n’aurez
pas le temps de faire autre chose.


— Flûte ! Je n’y pensais plus, dit Pierre. Et
ce soir j’ai trop de devoirs. Remettons l’expédition dans la cave à
après-demain. Mais vous, les filles, vous pouvez exécuter vos missions. C’est
tout, et il est l’heure de partir si nous ne voulons pas arriver en retard à l’école. »


Ils sortirent de la remise. Moustique, pénétré de sa propre
importance, les précédait en agitant la queue.


Après le goûter, Pam et Babette se rendirent à la
bibliothèque municipale et, au grand étonnement de la bibliothécaire, elles s’installèrent
devant une pile de quotidiens et de journaux du pays.


Elles firent des découvertes intéressantes.


« Regarde, Pam, dit Babette, le doigt sur une annonce. Perdu
ou volé lévrier de pure race. Et là : Perdu ou volé magnifique
bull-terrier… C’est peut-être celui que Colin a vu. Voici le nom et l’adresse
des propriétaires. Ils habitent la région.


— J’ai trouvé quelque chose, moi aussi, dit Pam. Vois.
Perdu, lundi 16, un beau sloughi répondant au nom de Pacha. Son maître a
un château aux environs. On dirait qu’une bande s’est spécialisée dans le vol
des chiens de race.


— Tiens ! Et là encore. Probablement volé,
berger allemand de pure race, bien dressé, répondant au nom de Rip. Mon
Dieu ! Peut-être que les garçons les retrouveront tous dans la cave.





— Qui sait ce qu’en fait le voleur ? demanda
Pam.


— Il les revend, bien sûr, répondit Babette. Ou
bien il les rapporte à leurs maîtres et reçoit la récompense. Vois. La
personne qui trouvera le berger allemand touchera vingt, mille francs.


— Qui sait ce que Jeannette découvrira sur
les avis placardés devant la gendarmerie ? dit Pam. En tout cas, nous
avons réussi, cette fois. Pierre ne nous traitera pas de sottes. »


Jeannette, qui était aux prises avec un problème
particulièrement épineux, ne put sortir ce soir-là. Le lendemain, après le
repas de midi, dès qu’elle eut la permission de se lever de table, elle courut
à la gendarmerie pour remplir sa mission avant d’aller communiquer à Georges
les dernières nouvelles.


Il n’était pas question de lévriers ou de caniches perdus ou
volés, mais un avis annonçait que les chiens surpris à harceler les troupeaux
seraient mis à mort. Jeannette espérait de tout son cœur que Moustique, jamais
au grand jamais, ne se rendrait coupable d’un tel méfait. C’était impossible, car
le père de Pierre et de Jeannette possédait un grand nombre de moutons avec qui
Moustique entretenait des relations amicales. Si un malheur arrivait à l’épagneul,
les enfants ne s’en consoleraient pas.


Elle jeta un coup d’œil sur l’avis suivant et lut avec
intérêt le signalement d’un homme recherché par la police.


Jean Mathieu, âgé de soixante-dix ans. Petit et voûté. Chauve ;
sourcils épais, barbe hirsute. Voix enrouée. Traine la jambe. Cicatrice sur la
joue droite.


« Je le reconnaîtrais si je le voyais, se dit Jeannette
qui se représentait un petit homme courbé, chauve, mais barbu et la joue
couturée. Et maintenant, vite chez Georges ; si je ne me dépêche pas, j’arriverai
en retard à l’école. »


Georges fut enchanté de voir Jeannette. Il allait mieux, mais
il toussait un peu, et sa mère voulait encore le garder au chaud.


« Je viens t’apprendre les dernières décisions du Clan
des Sept, annonça Jeannette. J’espère que personne ne peut nous entendre. Tu n’es
plus membre de notre société, mais nous avons voté pour savoir si nous devions
te tenir au courant des événements, et nous avons répondu « oui » à l’unanimité.
J’ai beaucoup de choses à te raconter, Georges. C’est palpitant. »


C’était vrai, et Jeannette fit son récit avec beaucoup de
brio et de vivacité. Après son départ, Georges broya du noir.


« Une aventure, si passionnante, et je n’y participe
pas », pensait-il avec désespoir.


Puis une idée lui vint à l’esprit. « Pourquoi me
tiendrais-je tout à fait à l’écart ? Pourquoi n’irais-je pas dans la
ruelle pour regarder les autres quand ils descendront dans la cave à charbon ?
Ils ne s’apercevront même pas de ma présence. Je trouverai bien le chemin. Oui,
j’irai ! Vous, les Sept, prenez garde ! Je viens aussi, mais vous ne
me verrez pas. Hurrah ! »














CHAPITRE XVI



Dans la cave à charbon.


 


LA FÊTE d’anniversaire d’Alain fut très réussie, et les
jeunes invités s’amusèrent de tout leur cœur. Ils firent des parties endiablées,
et les membres du Clan des Sept oublièrent le mystère qu’ils s’efforçaient d’élucider.


Pourtant un jeu leur rappela les travaux de la société
secrète. La mère d’Alain apporta un plateau chargé.


« Faites bien attention, les enfants, dit-elle. Voici
vingt objets différents. Je vais voir quel est celui d’entre vous qui sait le
mieux observer ! Je vous donne une minute pour les regarder, puis j’emporterai
le plateau et, de mémoire, vous dresserez la liste des objets. Celui dont la
liste sera complète aura droit à une récompense. »


Vous devinez d’avance l’heureuse gagnante du concours :
Jeannette ! Elle n’oublia aucun des vingt objets, et Pierre fut très fier
de sa sœur.


« Je crois que tu appartiens à une société secrète, Jeannette,
dit la mère d’Alain en lui offrant une boîte de chocolats. Tu lui fais honneur ! »


Ces mots rappelèrent aux trois garçons leur projet pour le
lendemain. Ils s’introduiraient dans la cave par la bouche d’aération. Qu’y
trouveraient-ils ?


Le temps manquait pour une séance complète. Jeannette, Pam
et Babette se contentèrent donc de relater rapidement à Pierre les
renseignements qu’elles avaient obtenus sur les chiens perdus ou volés. Pierre
les écouta avec le plus vif intérêt et poussa une exclamation en apprenant que
les propriétaires de ces chiens, pour la plupart, habitaient la région.


« Les voleurs doivent avoir leur quartier général non
loin d’ici, remarqua-t-il. Peut-être dans la cave que nous avons l’intention d’explorer.
Je garde une dent contre cet André Dumont qui a été si odieux pour Georges et j’aimerais
bien lui rendre la pareille. Je suis sûr qu’il est mêlé à cette affaire. »


Le soir était tombé, lorsque les trois garçons et Moustique
se retrouvèrent au bas de la route, à quelque distance de la ferme des parents
de Pierre. Colin apportait son échelle de corde, et tous s’étaient munis de
lampes électriques. Ils avaient les nerfs à fleur de peau.





La nuit était très noire ; une pluie fine tombait. Les
garçons relevèrent le col de leur gabardine. Ils marchaient avec précaution, s’attendant
à chaque instant à voir André Dumont surgir devant eux. Sans oser l’avouer, ils
avaient peur de lui. Ses yeux froids, sa bouche mince indiquaient sa méchanceté ;
certainement il était capable de tout.


Ils descendirent la Grand-Rue et traversèrent la place de la
Fontaine. Un autobus et quelques voitures passèrent et ils furent seuls. Encore
quelques minutes et ils s’engageraient dans la ruelle.


« Qui sait si André Dumont ne va pas revenir avec un
autre chien ce soir ? chuchota Jacques. Ouvrons l’œil. S’il nous
surprenait en train de nous introduire dans la bouche d’aération, nous
passerions un mauvais quart d’heure.


— Tu monteras la garde pendant que nous descendrons,
ordonna Pierre. Dès que nous serons en bas, tu nous rejoindras le plus
rapidement possible. J’espère que ce soir Dumont restera à l’hôtel du Commerce.
S’il venait, il n’aurait qu’à refermer le soupirail et nous serions prisonniers.
De l’intérieur, nous ne pourrions pas soulever cette lourde plaque de métal. »


La perspective n’avait rien d’attrayant. Ils reprirent leur
chemin avec un redoublement de précautions, mais ils n’aperçurent personne aux
alentours de la ruelle. Sans bruit, ils entrèrent dans la cour. On n’y voyait
pas à deux pas. Ils s’arrêtèrent pour tendre l’oreille, et Moustique les imita.
Le silence le plus profond régnait, et rien ne trahissait une présence humaine.
Un peu rassurés, les garçons allumèrent les lampes électriques et s’approchèrent
de la bouche d’aération.


Pierre promena autour de lui le rayon de sa lampe. La cour
déserte paraissait plus sale que jamais. Les maisons étaient obscures, sans une
seule fenêtre éclairée.


Ils écartèrent la caisse qui cachait l’ouverture, soulevèrent
la lourde plaque de métal ; puis Pierre plongea sa lampe à l’intérieur
sans rien apercevoir de suspect. Colin déroula sa petite échelle de corde et l’enfonça
lentement dans le trou, un échelon après l’autre. Moustique suivait l’opération
avec le plus vif intérêt.


Ils se penchèrent… Oui, l’échelle touchait le fond. Colin
attacha solidement l’extrémité supérieure à un anneau de fer fixé dans le
ciment.


« Jacques, va à l’entrée de la ruelle et monte la garde
jusqu’à ce que nous soyons descendus, chuchota Pierre. Reviens quand tu nous
entendras siffler. »

















La cour déserte paraissait plus sale que jamais.














Jacques partit en courant. Colin offrit de descendre le
premier. Arrivé en bas, il constata à la clarté de sa lampe qu’il se trouvait
dans une grande cave à charbon. Le sol était couvert de poussier qui crissait
sous ses pas.


« A mon tour, chuchota Pierre. Je prends Moustique avec
moi. »


Bientôt tous les deux rejoignirent Colin. Alors Pierre se
souvint de Jacques et siffla.


Quelques minutes plus tard, des pas résonnaient au-dessus de
leur tête, et Jacques descendit, un large sourire aux lèvres. La fièvre de l’aventure
rougissait leur visage et faisait battre leur cœur. Pierre se livra d’abord à
un rapide examen des lieux.


« Cette cave a sûrement une issue. Regardez… une porte
là-bas.


— Oui, dit Jacques. Elle mène sans doute à d’autres
caves. Allons voir. Mais attention ! Pas de bruit !


— Personne ne nous a vus descendre, affirma
Pierre. C’est l’essentiel. »


Il se trompait. Quelqu’un les avait épiés. Incapable de les
distinguer dans l’obscurité, il entendait leurs chuchotements et savait ce qui
se passait. Qui était-ce ? Georges, bien sûr.


Georges avait mis à exécution son projet. Sans trop de peine,
il avait découvert la ruelle et la cour, et il s’était dissimulé dans un coin
pour attendre l’arrivée de ses amis. Membre ou non du Clan des Sept, il
participerait à l’aventure !














CHAPITRE XVII



L’inspection des caves.


 


DANS la cave les trois garçons ouvraient avec précaution la
porte qu’ils avaient aperçue. L’épagneul, sur les talons de Pierre, était aussi
anxieux que ses jeunes amis. Si au moins il ne haletait pas si bruyamment, pensait
Pierre, mais pauvre Moustique, ce n’était pas sa faute !


La porte grinça en s’ouvrant. De l’autre côté régnait l’obscurité
la plus complète. Pierre leva sa lampe électrique. Un corridor s’étendait
devant lui et, à l’extrémité, quelques marches montaient vers une porte fermée.


Les garçons s’engagèrent dans le corridor, gravirent les
marches et tournèrent le bouton de la porte. Serait-elle fermée à clef ? Non,
elle ne l’était pas. Elle s’ouvrit de leur côté, et Pierre jeta un regard dans
l’entrebâillement. Tout était obscur, et il brandit sa lampe électrique.


Ils se trouvaient dans la cave principale sous la grande
maison. Elle était spacieuse, et des piliers de briques, à intervalles
réguliers, soutenaient le plafond bas.


Un bruit parvint aux oreilles de Moustique, et il s’arrêta
pour écouter, la tête inclinée de côté. Pierre l’aperçut et l’imita. Mais il n’entendit
rien ; l’épagneul avait l’ouïe plus fine que lui.


Ils avancèrent prudemment en s’arrêtant de temps en temps
pour tendre l’oreille. A la pensée qu’ils se trouvaient sous une maison dans
les ténèbres et la solitude du vaste souterrain, ils avaient le frisson. Et
quelle odeur étrange ! L’air sentait le moisi et l’humidité.


Encore une porte – en bois, celle-là. Moustique
manifestait la plus vive émotion, et Pierre eut quelque peine à l’empêcher d’aboyer.
Lorsqu’ils eurent ouvert le lourd battant de bois, le bruit que l’épagneul entendait
depuis un moment leur devint perceptible.


Des chiens geignaient à fendre l’âme. Moustique gémit aussi
et s’élança en avant. Des aboiements et des jappements saluèrent son arrivée. Puis
les plaintes reprirent de plus belle.


« Il y a des chiens enfermés là-dedans, chuchota Pierre.
Nous ne nous trompions pas. Pour l’amour de Dieu, soyons prudents ! »


Ils pénétrèrent dans une cave longue et étroite, faiblement
éclairée par une ampoule électrique. Le long d’un mur, des cages étaient posées
sur un banc de bois, et dans ces cages étaient enfermés cinq ou six chiens aux
yeux brillants.


Personne ne les gardait. Ils grondèrent à l’approche des
garçons, mais Moustique poussa un petit jappement amical, et ils lui
répondirent en grattant les barreaux de leurs cages.





« Ils
ont de l’eau et de la pâtée, chuchota Pierre. Oh ! Regarde ! le beau
caniche de la voiture. Jacques, tu te rappelles ? Nous l’avons vu quand
nous étions cachés derrière un buisson et que nous observions les gens qui
passaient. Je suis sûr que c’est le même.


— Oui, dit Jacques. Colin…, viens voir : un
bull-terrier. C’est celui qu’André Dumont avait en laisse, je suppose ? »


Colin hocha la tête. Il aimait beaucoup les animaux qui le
lui rendaient bien. Déjà il caressait les chiens qui lui léchaient les mains à
travers les barreaux.


« Voici un lévrier et un magnifique berger allemand, dit
Pierre. Je parie que ce sont ceux dont Pam et Babette ont lu la description
dans les annonces. Et un danois… Bonjour, mon vieux, comment ça va ? Tu es
rudement beau, tu sais ! »


Les chiens, rassurés par ces marques de sympathie et par la
présence de Moustique, paraissaient enchantés de cette visite imprévue. Pierre
les regardait, hésitant sur la décision à prendre.


« Faut-il
les faire sortir de leurs cages, les attacher avec des cordes et essayer de les
hisser dans la cour par le soupirail ? demanda-t-il.


— Ne dis pas de bêtises ! protesta Colin. Ils
ne pourront pas monter l’échelle de corde, et je parie que, dès qu’ils seront
libres, ils se battront entre eux.


— Attention ! On vient ! » dit
Jacques.


Moustique grondait pour avertir ses amis.


Les garçons se dissimulèrent dans un coin sombre et
attendirent.


Un vieillard presque plié en deux entra d’un pas traînant, une
lanterne à la main. Son crâne complètement chauve brillait sous la faible
clarté de l’ampoule électrique. Un affreux petit roquet trottait sur ses talons,
et il lui parlait d’une voix rauque et grinçante.


« Viens, Noiraud. Allons voir comment se portent leurs
seigneuries. Ces beaux messieurs et ces belles dames méprisent la racaille
comme nous, mais ça nous est égal, n’est-ce pas ? »





Toujours suivi du roquet, il s’approcha des cages sans
cesser de discourir de sa voix discordante.


« Eh bien, hauts et puissants seigneurs, vous voudriez
bien changer de place avec mon Noiraud, hein ? Il est plus heureux que
vous, mon Noiraud. Vous avez perdu vos maîtres, et il a le sien, lui. Vous
valez peut-être votre pesant d’or, mais qu’est-ce que vous ne donneriez pas
pour vous dégourdir les pattes. Noiraud fait ses deux promenades par jour. Dis-le-leur,
Noiraud, dis-le-leur. »


Mais Noiraud n’écoutait plus son maître. Il flairait d’étranges
odeurs… l’odeur des trois garçons et de Moustique, l’épagneul roux. Soudain il
se précipita sur eux en aboyant rageusement.


Le vieillard leva sa lanterne et regarda les intrus.


« D’autres visiteurs ? coassa-t-il. Vous venez
voir ces hauts et puissants seigneurs ? Mais… vous n’êtes que des enfants. »


Pierre sortit de l’ombre, et Jacques et Colin l’imitèrent. Cet
étrange vieillard ne leur faisait pas peur.


« D’où viennent ces chiens ? demanda Pierre. Qui
les a amenés ici ? A qui appartiennent-ils ? Qu’allez-vous faire d’eux ? »


Le vieux secoua la tête et lui jeta un regard hébété.


« Les chiens, ils arrivent, puis ils repartent, balbutia-t-il.
Ils arrivent, puis ils repartent… Ils arrivent par la bouche d’aération et… »


Mais ces paroles se perdirent, car les chiens se mettaient à
aboyer tous ensemble comme pour annoncer un nouveau visiteur. Qui serait-ce, cette
fois ?


« Voici le patron, dit le vieillard avec un gloussement.
Votre curiosité sera punie. Sans doute il vous enfermera dans les cages. »

















CHAPITRE XVIII



Surprises désagréables.


 


LE NOUVEAU VENU surgit sans bruit des ténèbres. Les garçons
se retournèrent en entendant sa voix.


« Que faites-vous ici ? »


C’était l’homme grand et voûté qu’ils avaient vu sortir de
la maison et monter dans l’autobus. Oui… Ce chapeau enfoncé sur les yeux, ces
épaules carrées, cette main déformée… Son visage, sous l’ombre du chapeau, était
invisible.


Déconcertés par cette brusque arrivée, les garçons ne
trouvèrent rien à dire. L’homme ouvrit une cage.


« Garde-les, Rip ! » cria-t-il.


L’imposant berger allemand sauta à terre, s’approcha des
garçons et les regarda en grondant et en montrant les dents. Moustique effrayé
recula. Les garçons n’étaient guère plus rassurés que lui et n’osaient pas
faire un mouvement. L’homme, que le vieillard appelait le patron et qui était
sans doute le chef de la bande de voleurs, éclata de rire.


« Parfait. Ne bougez pas. Vous voyez ma main ; il
y manque deux doigts. Eh bien, c’est un berger allemand qui les a coupés d’un
coup de dent parce qu’il avait reçu l’ordre de me garder et que je cherchais à
m’enfuir. »





Les garçons restèrent muets. Pierre était furieux contre
lui-même. Ses compagnons et lui se croyaient si habiles et ils étaient si fiers
de descendre pour explorer ces caves… et maintenant ils étaient prisonniers et
surveillés par le berger allemand le plus féroce que l’on puisse imaginer. Pierre
espérait de tout son cœur que Moustique ne bougerait pas. Rip ne ferait qu’une
bouchée de lui. L’homme dirigeait sur eux un feu roulant de questions.


« Comment vous êtes-vous introduits ici ? Pourquoi ?
Avez-vous dit à quelqu’un que vous descendiez dans ces caves ? Savez-vous
ce qui arrive aux gamins qui fourrent le nez dans des affaires qui ne les
regardent pas ? Non ? Alors vous ne tarderez pas à l’apprendre ! »


Il donna un ordre bref au vieillard chauve qui, de sa voix
grinçante, grommelait des paroles inintelligibles.


« Vous avez vos clefs ? Enfermez ces gamins dans
les cages. Rip, pousse-les. »


Rip tourna autour des garçons comme s’ils étaient des
moutons, et puis, un à un, il les poussa dans les cages en grondant s’ils
résistaient. Le vieillard ferma les portes à clef et gloussa de joie. Lorsqu’il
leva la tête vers lui, Colin aperçut une cicatrice sur sa joue. Sans aucun
doute, c’était le vieillard dont Jeannette avait lu le signalement placardé
devant la gendarmerie. Mais ni ses compagnons ni lui ne pouvaient avertir les
gendarmes puisque tous les trois étaient prisonniers.














 





Le vieillard chauve grommelait des paroles inintelligibles.














Les chiens rôdaient dans la cave en grondant. L’homme à la
main déformée leur ordonna de se tenir tranquilles et fut aussitôt obéi. Il se
tenait debout devant ses captifs, un sourire moqueur aux lèvres. Moustique n’était
pas enfermé, mais couché devant la cage de Pierre.


« Je m’en vais, dit l’homme au vieillard. J’emmène ces
chiens dans la voiture. Vous ne me reverrez plus. Cela devient trop dangereux. Si
quelqu’un pose des questions, vous ne savez rien. Faites l’idiot… cela ne vous
sera pas difficile.


— J’ai peur de la police, gémit le vieux.


— Eh bien, cachez-vous dans les caves, dit l’autre.
C’est une vraie garenne. Personne ne vous y trouvera. Dans vingt-quatre heures
remettez ces gamins en liberté. Je serai loin, et ils pourront bien raconter
tout ce qu’ils voudront. D’ailleurs ils ne savent rien.


— C’est ce qui vous trompe, protesta
courageusement Pierre. Nous savons que vous avez volé tous ces chiens. Nous
savons que ce vieux est recherché par la police. Nous savons qu’André Dumont
vous amène les chiens ici. Nous savons que la maison au-dessus de cette cave
vous sert de quartier général. Nous savons… »


L’homme s’approcha en boitant de la cage de Pierre ; ses
yeux étincelaient de fureur, et le jeune garçon eut un mouvement de recul. Moustique
crut son maître en danger ; il se jeta sur l’agresseur et enfonça les
dents dans sa cheville.





Un juron et un coup de pied furent la récompense de son courage.
Atteint au museau, l’épagneul s’enfuit en hurlant et disparut dans les ténèbres.


Puis le chef de bande s’en alla en emmenant les chiens
peureux et soumis. Il exerçait sur eux une extraordinaire autorité. Peut-être
de son métier était-il dresseur d’animaux, pensa Pierre. Le vieux eut un rire
rauque en voyant les visages effrayés des trois garçons dans les cages, et le
roquet se coucha près de lui, la gueule ouverte comme s’il riait aussi.


« Les gamins. Je déteste les gamins. Ce sont des
créatures malfaisantes. J’ai toujours dit qu’on devrait les enfermer dans des
cages, s’écria-t-il avec un rire grinçant. Eh bien, vous voilà enfermés dans
mes cages… et personne ne sait que vous êtes ici. Voulez-vous que je vous dise
quelque chose, mes petits messieurs ? Si la police me trouve et m’arrête, je
ne dirai pas un mot de vous. S’il est jeté en prison, le pauvre vieux Jean
Mathieu ne desserrera pas les dents. Ah ! ah ! Vous resterez dans
cette cave ! Et qui pensera à venir vous y chercher ? »


Son rire caverneux réveilla dans la cave de lugubres échos, puis
il s’en alla, son roquet sur les talons. Les garçons gardèrent le silence un
moment.


« Nous voilà dans de beaux draps ! s’écria enfin
Pierre. Dieu sait combien de temps nous passerons dans cette horrible cave obscure
et nauséabonde ! Je me demande où est Moustique ? Il n’a pas pu
monter l’échelle de corde tout seul ; sans cela il serait retourné à la
maison pour chercher du secours. Pourvu qu’il ne soit pas blessé !


— Chut ! Ecoutez ! Quelqu’un vient, chuchota
Colin. J’ai entendu du bruit, j’en suis sûr. Miséricorde ! J’espère que ce
n’est pas cet horrible André Dumont. Quelle malchance s’il amenait un nouveau
chien ! »


Un trottinement et des pas… Etait-ce le jeune homme et un
chien ? Les trois garçons retinrent leur souffle. Les pas approchaient. Et
soudain le rayon d’une lampe électrique fut braqué sur les cages.

















CHAPITRE XIX



Boa vieux Georges !


 


UNE voix familière frappa les oreilles des prisonniers.


« Pierre ! Colin ! Jacques ! Que
faites-vous là-dedans ?


— Oh ! c’est Georges ! Georges, est-ce
bien toi ? s’écria Pierre d’une voix joyeuse. Et Moustique ! Est-ce
que Moustique est blessé ?


— Non. Dites donc… que se passe-t-il ? demanda
Georges, stupéfait de voir ses amis dans des cages.


— Comment se fait-il que tu sois là ? dit
Jacques. C’est la plus grande surprise de ma vie. Quand j’ai entendu ta voix, j’ai
cru que je rêvais.


— Je savais que vous exploreriez les caves ce
soir ; Jeannette me l’avait dit, expliqua Georges. Et j’ai eu envie de
venir aussi ; bien que je ne fasse plus partie du Clan…, en simple
spectateur. Je vous ai vus descendre. Je mourais d’envie de vous rejoindre. J’étais
caché dans la cour.


— Ça, alors ! s’écria Pierre. Et pourquoi
es-tu descendu ?


— J’ai attendu votre retour, et vous ne reparaissiez
pas, dit Georges. Et tout à coup j’ai entendu ce vieux Moustique qui geignait
comme un perdu au fond du trou. J’ai aussitôt quitté mon abri et j’ai
dégringolé en bas pour le rejoindre. C’est tout. Pourquoi êtes-vous dans ces
cages ? Vous ne pouvez pas sortir ?


— Non, gémit Pierre. L’histoire est trop longue
pour la raconter maintenant, Georges. Va chercher les gendarmes. Attends une
minute. D’abord jette un coup d’œil pour voir si le vieux n’aurait pas suspendu
les clefs des cages par là. »


Georges promena un peu partout le rayon de sa lampe, et
poussa une exclamation.


« Oui, il y a des clefs accrochées à un clou. Pourvu
que ce soient celles qu’il nous faut ! »


Il en essaya une au cadenas de la cage de Pierre, puis une
autre, et un déclic retentit.


« Chic ! » s’écria Pierre.


Il poussa la porte. Bientôt les autres furent aussi libérés
pour leur plus grande joie.


« Vite, les gendarmes ! dit Pierre. Viens, Moustique,
mon vieux. Que tu as été gentil d’appeler Georges ! Tu savais qu’il se
cachait dans la cour, et nous ne nous en doutions pas, nous. »


Ils traversèrent les caves à la hâte, gravirent l’échelle, la
remontèrent et, le cœur battant, se dirigèrent vers la ruelle. Moustique était
très fier de lui. Il sentait qu’il avait bien mérité du Clan des Sept !


Les quatre garçons et le chien, couverts de poussière et
surexcités, firent une entrée sensationnelle à la gendarmerie. Le brigadier de
service les connaissait bien et il était tout disposé à les écouter avec
intérêt.


Avec volubilité, Pierre commença son récit, et le brigadier
appela un gendarme qui prit des notes en sténographie.


Quand Pierre fut trop essoufflé pour continuer, les autres
le relayèrent.


« Des chiens volés… la bouche d’aération, le jeune
homme, et le chien qui avait disparu… les caves… l’étrange gardien chauve qui
surveillait les chiens… oui, ce Jean Mathieu dont vous avez affiché le
signalement à la porte… L’homme à la main déformée… Oui, il s’est enfui. Il est
parti avec les chiens.


— Je parie qu’il les a emmenés dans la voiture où
nous avons vu le caniche malade, dit brusquement Pierre. J’en suis sûr. Attendez…
j’ai le numéro. Si vous pouviez repérer cette voiture, brigadier, vous auriez
sans doute les chiens et l’homme aussi. Flûte ! Je ne sais pas ce que j’ai
fait du papier sur lequel j’ai relevé ce numéro. »


Il fouilla anxieusement toutes ses poches, mais le papier
fut introuvable.


« Essayez de vous rappeler, faites un effort, supplia
le brigadier. C’est important. Si nous avions ce numéro, nous n’aurions qu’à
donner des ordres, et dans quelques minutes la voiture serait signalée et le
voleur arrêté. Réfléchissez.


— Je sais les chiffres, gémit Pierre. Il y avait
188, et puis 75. Ce sont les lettres que j’ai oubliées.


— Moi, je sais. Toutou malade ! » s’écria
Jacques qui se souvenait brusquement.


Le brigadier leva sur lui des yeux stupéfaits.


« Toutou malade ? répéta-t-il. Je ne comprends pas.


— TM, expliqua Jacques en riant. Le chien était
malade, et nous avons dit que les lettres signifiaient Toutou Malade. C’est
cela : 188 TM 75.


— Communiquez ce numéro aux voitures-radio, ordonna
le brigadier au gendarme. Vite. Ne perdez pas une minute. Il faut arrêter cet
homme. Ma parole ! depuis des mois nous sommes à la recherche de cette
bande. Cet individu n’a pas son pareil pour attirer les chiens… puis hop !
il les fourre dans sa voiture et décampe. Il confie les pauvres bêtes à un
complice et…


— Oui, un nommé André Dumont qui loge à l’hôtel
du Commerce, dit Pierre. Il pousse les chiens par la bouche d’aération de la
cave à charbon ; le vieux qui a la tête chauve et une cicatrice à la joue
est en bas pour les recevoir. Vous arrêterez sans peine André Dumont, brigadier.
Il ne sait pas encore ce qui s’est passé ce soir. Quant à Jean Mathieu, il se
cache dans la maison au-dessus de la cave. Vos hommes n’ont qu’à passer par la
bouche d’aération. »


Le brigadier regarda Pierre avec admiration.


« J’ai trop à faire pour vous demander comment vous
êtes si bien renseignés, dit-il – Le numéro de la voiture…, le nom du
jeune homme de l’hôtel du Commerce…, la cachette des chiens volés… Je ne
comprends pas ; dommage que je n’aie pas le temps d’approfondir vos
méthodes.


— Nous appartenons à la meilleure société secrète
du monde, dit Pierre en se rengorgeant. Nous sommes toujours sur le qui-vive. Mais
cette fois nous sommes allés au-devant des événements. »


Le brigadier se mit à rire. :


« Eh bien, je vous conseille de continuer. Maintenant
rentrez chez vous. Il est tard. J’irai vous voir demain. A bientôt et tous nos
remerciements. »














CHAPITRE XX



Le puzzle est complété.


 


HEUREUX de leur succès, les quatre garçons rentrèrent chez
eux et expliquèrent à leurs parents inquiets la raison de leur retour tardif. Dès
qu’elle entendit la voix de Pierre, Jeannette sauta de son lit et descendit
précipitamment l’escalier.


« Quoi ! Vous avez trouvé les chiens dans ces
cages ! Oh ! Et l’homme dont j’ai lu le signalement devant la
gendarmerie était là ? C’est formidable ! Oh ! mon Dieu ! Vous
avez été enfermés dans les cages ? Et c’est Moustique qui a alerté Georges ?
Bon vieux Moustique ! Qu’il est intelligent et courageux ! Moustique,
tu es la gloire du Clan des Sept !


— Ouah ! » approuva Moustique, la tête,
fièrement levée.


Jeannette rit de bon cœur en apprenant ce qui avait gravé
les lettres de la voiture dans la mémoire de Jacques. Toutou Malade ! Que
c’était drôle ! Maintenant qu’elle était finie, l’aventure paraissait tout
à fait extraordinaire. Si Pierre n’avait pas imposé aux membres du Clan des
exercices d’entraînement, cet étrange mystère n’aurait pas été éclairci, et les
voleurs de chiens seraient restés impunis.


« Chacun de nous a trouvé un morceau du puzzle et, en
rapprochant nos découvertes, nous avons reconstitué l’image entière, remarqua
Pierre. Tous, sans excepter Georges, nous avons fait notre part. »


Le lendemain matin, le Clan des Sept tint une réunion et –
le croirez-vous ? – Georges était là, radieux.


« Je peux entrer ? dit-il après avoir frappé à la
porte. Le mot de passe est encore « Méfie-toi », n’est-ce pas ? Et
il était tout à fait de circonstance. Si nous ne nous étions pas méfiés, où en
serions-nous maintenant ? J’ai deviné que le Clan se réunirait ce matin et
je suis venu. Papa me l’a permis. Si vous voulez encore de moi, je peux
reprendre ma place dans le Clan.


— Oh ! Georges ! » crièrent les
autres transportés de joie, et Pierre, d’une bourrade, le poussa dans la remise.
« Ton père t’a donné la permission ? Pourquoi ? A cause du
succès que nous avons remporté avec ton aide ?


— Oui. Le capitaine de gendarmerie est venu me
poser quelques questions et il a déclaré à papa et à maman que les membres du
Clan des Sept étaient des types formidables. Papa n’a pas avoué qu’il m’avait
forcé à donner ma démission. Après le départ du capitaine, il a dit : « C’est
bien, Georges. « Tu peux reprendre ta place dans ta société secrète. Va le
dire à tes amis ! » Et me voici.


— Nous te reprenons parmi nous, Georges, prononça
Jeannette d’un ton solennel. Moustique, tu avais bien compris que tu n’étais
que membre provisoire, n’est-ce pas ? Et tu n’es pas fâché que Georges t’enlève
ta place ? Mais tu as très bien rempli ton rôle, Moustique. N’est-ce pas, les
autres ? »








Tous firent chorus, et Moustique, heureux et surpris, fut
comblé d’éloges et de caresses. Il poussa un petit jappement comme pour dire :
« Ce serait encore mieux s’il y avait aussi un biscuit. »


Et Jeannette, qui savait interpréter son langage de chien, sortit
aussitôt un gros biscuit d’une boîte en fer.


« Tu l’as bien gagné, dit-elle. Si tu n’avais pas
appelé Georges à la rescousse hier soir, Pierre, Colin et Jacques seraient
encore dans les cages.


— C’est vrai, dit Pierre. Tiens ! Qui va là ? »


Le capitaine de gendarmerie encadra son visage souriant dans
la fenêtre. Le brigadier l’accompagnait.


« Nous ne connaissons pas le mot de passe, déclara le
capitaine d’un ton de regret. Sans cela nous le dirions et nous pourrions
entrer.


— C’est « Méfie-toi », s’écria Pierre
en se hâtant d’ouvrir la porte. Nous pouvons vous le révéler, car nous en
choisirons bientôt un autre.


— Avez-vous des nouvelles ? demanda Colin
avec impatience.


— Oh ! oui, et nous venons vous les
communiquer, répondit le capitaine. Vous avez le droit de connaître les
résultats de l’excellent travail qu’a fait votre société secrète.


— Oh ! dites vite, implora Jeannette.


— Eh bien, nous avons trouvé la voiture 188 TM 75,
dit le capitaine. A Savigny.


— C’est vrai… pourquoi n’y avons-nous pas pensé !
s’écria Pierre. Nous savions pourtant que cet homme habitait Savigny.


— Miséricorde divine ! Vous savez donc tout !
Décidément rien ne vous échappe. Oui, nous avons la voiture, le bull-terrier, le
lévrier et les autres. L’homme possède plusieurs garages et il enfermait les
chiens dans l’un d’eux. Dieu seul sait combien d’animaux il a volés et vendus. Quand
nous lui avons mis la main au collet, les lettres de la voiture n’ont plus
voulu dire : Toutou Malade, mais : Tissu de Mensonges. Mais nous l’avions
pris en flagrant délit.


— Et nous avons aussi arrêté Jean Mathieu, dit le
brigadier. C’est un pauvre vieux un peu faible d’esprit, mais encore assez
malin pour aider un voleur de chiens. Nous nous demandions où il se terrait. Et
il était dans notre ville, sous notre nez.


— Nous avons trouvé André Dumont à l’hôtel du
Commerce. Il ne vaut pas cher celui-là non plus. Voilà nos trois gredins sous
clef. Ils nous ont donné du fil à retordre. Quel gibier de potence ! Mais
aucun gibier de potence n’est assez fort pour lutter contre le Clan des Sept, conclut
le capitaine en se levant. Il faut que nous partions. Merci de votre aide à
tous. Il n’y a pas beaucoup d’enfants comme vous. Nous avons de la chance de
vous avoir dans notre ville. »


Les deux gendarmes sortirent, et les enfants fermèrent la
porte et se regardèrent en riant.


« Gibier de potence ! dit lentement Colin. Ce
serait très bien pour notre prochain mot de passe. Qu’en dites-vous ? Suzie
ne le devinerait jamais si Jacques ne l’écrivait pas à son intention.


— Ne taquine pas Jacques, s’écria Jeannette. Je
suis si heureuse que Georges soit de retour et que le mystère soit éclairci. Je
vote pour que nous allions chez le pâtissier manger des glaces ! Je suis
riche. J’ai été la première à presque toutes les compositions. C’est moi qui
régale. Je t’invite aussi, Moustique. Si quelqu’un a gagné une place, c’est
bien toi.


— Ouah ! » dit Moustique qui était tout
à fait de cet avis. Sa queue balaya le sol et souleva un nuage de
poussière.


Et tous, suivis de Moustique, sortirent de la remise en
coururent chez le pâtissier. Quels as, ces Sept ! Il me tarde de savoir
quel sera leur prochain exploit ! Vous aussi, n’est-ce pas ?











image008.png





image010.png





image004.png





image006.png





image002.png





image096.png





image100.png





image098.png





image012.png





image104.png





image014.png





image102.png





cover.jpg
UN EXPLOIT
DU CLAN DES SEPT

PAR






image086.png





image084.png





image090.png





image088.png





image094.png





image092.png





image108.png





image106.png





image112.png





image110.png





image114.png





image016.png





image038.png





image036.png





image020.png





image018.png





image024.png





image022.png





image028.png





image026.png





image032.png





image030.png





image034.png





image056.png





image060.png





image058.png





image042.png





image040.png





image046.png





image044.png





image050.png





image048.png





image054.png





image052.png





image078.png





image076.png





image082.png





image080.png





image064.png





image062.png





image068.png





image066.png





image072.png





image070.png





image074.png





